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D)ANS LA MORTI COMME DANS LA VIE

4~ l

Kl', Nînlaime Latapette dlit (lue quand son mari est mort, q-n dernier mot a
te' pour ell

Liii.-Son dlernier mot! Il ne l'a jîmaie eu puisque elle était avec lui quand
il (lst mo,'rt.

BOUQUET I)E PENSÉES
Ont recoiiiait; une fonime de mérite à ce signe que, si son mari venait

à di>qlaraître, clle pourrait devenir le père (le ses etifnts.
X

Un hîéh,î' dansF un caresse est une chose charmante ! Pourquoi aucun
hîommie n'aime t-iI à le pouser ?

X

I'tiisolu'uiio prune cuite est un pruneau, une poire cuite devrait logique
III''it, être tln poireau.

x

Il faut po<ur être appréciés àl leur juste valeur qu'un hionmme soit mort
et une femm iie mariîée.

X

L,'ordev doit. êtr' lat première condition du ciel, mais l'équilibre d'un cha-
peau c'esFt la fel'nîmne.

X

Les vu-ux ami, sont 14,! iiîîeillk-ur4c, niais les nouveaux sont les plus
inîtéressants.

x
Le remîords e'st, ii> chien de garde qui aboie lorsquie le voleur s'est

t:Clvipé.
x

1 e seiee do la vie:
Quail le iýoliil rst couché,- il y a iîen de's bêtes à t'ormbre.

X
ILeîs femmen s n'ont qu'ui miiida iei : Il'eninu i, et qîu'un reiimè'de : I anîouri.

x
(li (loit <'ti'< aIIF;tllo sans ba:ssesse.

LA ÎNEME RAIS-ON
Le inagibt rat. - Pour

quolle raison passez-vous
votre existence a vider les
poches des autres?1

Le prisonnier.- l'ou r lit
nmême raison, Votre lion-
rieur, qui fait que vous êtes
juge.

Le inagibtrat.-Qucn) n
dez.vous dire par-là 7

Le prisouinier. - Parce
qu'il y de l'argent dedans.

1L>UK QUE leCELA
La /inime (amuèremnt> -

Ah 1 ce que lt nî'as déçue
quand tu nî'as épousée !

Le mari (soupirant comme
un tat4reat).-J'zii fait bien
plus que cela. jo nie suis
déçu moi iiitIiç.

PAS D'OREILLE

'1'VRIILE N(:Js.E Etle,-S v7.voîîa chanter? jouer du piano?
TERR Li. - 1élasl ! lion, uîademoihclle ;je n'ai pas
La fille d'honneur (à sion d'oreille.

aenie la mnariée). -Pau vre
Emnma, q u'avai8-tu don.~ tout à l'hieu re, quand le prêtre vous a mtdiéa?
Tu avais une mine de mourante.

La mariée (sou1ira?&t. -J'en ai encore froid dtans le dos. Alfred treni-
lilait tellement qu'un moment J'ai pensé qu'il perdait courage et qu'il
allait se sauver.

ESPIÈG~JLERI E HIU 'J'LÉM'IONE
Le mnoysieur (qui de trouver cdui qui a sonné). -11Ilo ! Aivez-

vousi bioen :17 1
Jeune flle (itcligitee).-Jamnais (le la vie !17 ans seulem.ent.

1, l'X 1 >LICA'lIi N
(fit monsieur au nez trèi rougre voyage en wa~gon.
"iNlonsieur, lui dit son vis-à-vise, ce n'est pas à sucer la glace, n'est-ce

pas, que vous avez rougi votre nez?
- I tétas! non, mon citer ÏNIonsieu r, et pourtant, pendant toute une

annéi», je n'ai bu que du lait.
-Toute une année !
-Oui, Monsieur, il est vrai que c'est l'année que j'étais en nourrice."

L'obstination et ardeur (l'opinion est la p)lus sûre preuve de bêtise ; eçt-
il rien certain, récolu, dédaigneux, contemplatif, grave, sérieux comme
l'âne ? -MONTAIGNE

UNE COLLE

(,lui trop ent(reprend s'en repent,

Qýui tout veut, tout perd.
ux iîrîec

lsL' petit l"rediei (ran'lidt »tent)ý --- l)iq, ma tante, eet.ce toi <lui me (lira ai toutes
lsbôtesa que Nou n'a pas fait entrer dans son arche, elles ont été noyées?
La eante. -MIais certainement ;elles l'ont été, Frede.
Le petit l"red'lie (dligîan' u(le il.-e poissons alugsi? dis! 1
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Emaux et Camées
PICTITS CHîEFS DiCIJçIL2 LITiRftz$ DE TOUS LE4 PAYS ET DE TOUTES; LES ei'UQUES

DX XI1V

LE FFEU
Q itl est ton utysl ère, ô3 N.ture,
Complice é:ernelle du port,
Qu'il te faille lat flamme pure
Pour créer la nuit et la mort?
Quelle est ta règle ou toi, caprice
Pour que l'homnme affoîlé périsse
Dans ce rouge brasier de l'air ;
Et qu'après l'étreinte suprême
Il ne reste de lui Il s ni'iîe)
Assez de place pisuïr le ver?

Q uoi f c'est le feu, lumière et joie,
Le feu réclvsaoefant et vermeil,
L'astre splenîdide qiui rougeoie
Ainsi qu'un morceau de soleil ;
C'est lat sainte force indomptée,
Volée ant ciel par Prométhée,
Au p rix du roc et (les vautours,
Quni jette, avec uns amours vaines,
Le tas noir des cendres humaines
Dans les cercueils muets et sourds?

Ah ! vra'ineot c'étai, bien fI
Que le chêne fidèle et sûir
i5erçût dans la clarté serein,
Les nidti éiamtoir4ês d'uzuir,
Puisque la branche nmaterne
Ois venaient, en battent de Il
Gaezouiîller les; petits ciseaux
Tlerrible et d'horreur soulev
I4ffle les nide et la couvée,
Avant de briller les berceai

U'.ovm'. ltIî:ui

INSTANTANES
XXN

Un payd plat, hideusenment plat.
Une grève do sable S'allongeant, in

niment, dans une courube immiense, s,
ment limitée par la ligne bleue de la i
des falaises, sans y' rdure.

Pairtout, des (lunes de sable ois,
tout ornenîenf, de loin en loin, un
quet de mélèzes, cet arbre funèbre, i
et triste, donnant au paysage une dé
tion noire de cimetière.

Et, sur' la lande infinie, s'éten
d'uniformes clssnips dk: seigle, alter
avec des espaces pierreux, cac'réi gé
triques Entourés de mîurs de pii
sèches, croulants, monussus, à peine
enus par les racines des ajoncs qu
agrippent.

Partout ils poussent, ces ajoncs
rins, aux teintes -onmbres, aux rt
épines 2t, de leur glauque verdure, émo
une pierre énorme, - menhir ous
men, - se drezsant, brutalement, aý
tuant encore la sauvage tristesse dei
campagne plate et triste.

[De place en place, poilats haut ve
ciel gris, un clocher de granit, gris é
ment, Pntouré de nmaisons grises.

Et le paysage est seulement av
en dehors du ressac frangeant eI
légère guipure blanche la ligne bleu
la mer, par quelque couleuvre paresE
ou quelque lézard gri4, issant des ro,

La manifestation la plus gaie dei
sévère nature est bien certaines
quand, des maigres champs, s'eu
vers le ciel, en une ligne vertical
chanson (les alouettes.

C'est la presqu'île de Quiberon.

SILVI

QUESTION INSIDIEUSE
Iiidou -Dis, papa! t-it-ce que je j

te faire une question?1
Le 1pappt.-iMýais, cErtainement,

enfant !
.Bidoie.-Où qu'il est le vent, quai

Sounale pas ?

C'est la flamme joyeuse et flle
Faite de pourpre et d'or vivanit,
La flammie qui bruit et vole
Dans l'éolat de rire dlu vent
C'est elle, la flammne ai douce
Aux bons vieillards que le temps pousse
Lentement vers l'éterniîté,
Qui, se dresisant farouche et seule,
Accourt et mnge à pleine gueule,
L'être, la terre et la cité!

Las voici 1 la voici ! Tout croule
Les murs tonnent ci> s'als.issuint.
Les tombeaux brûilent, le ciel roule
D)es nuages baignés de sang.
Le feu monte, descendl, ruidzello;
Il a sulfi d'une étincelle
Pour <tue l'incendie ait ouvert
Ses grands bras rouges dans l'espitue,
Avec u bruit d'autant qui passe
Sur l'aridité du désert!

LES TROIS TASSES DE TI[É

J'étais seul.-Elle était au bal, hiier .tu soir, dans sa robe coule'ur do
la lunte. CSeur fidèle, J'ont suis sûr, dans son Jupon chîangeanît !Et Je
pensais au jupon d'opale, ent regardant l'or pâle du t lié (ui, léger et l'rû-
lanit, tombait dans mia tas8 e, - br~ûlant et légeîr commeil un premier
amour

Et c'était (le l'ambitre et non de l'or, tant cet or, liquide était pâ~le, et
voilà pourquoi, visionnaire (l'amour, j'y voyais dlouter un nt Ilt't dle lat
.j upe aux tei ntes ilneertax tic s, loriue bientôt il lie foni:t, ille c!a ir b''itae
et, plus brûlant, passa dle l'or pur au rog,éclatant datîS lit -Stères, dilt-
pleane, - rougo comm te lu sang d'un hommen q ui n'ent est pl us anux pre-
xîîîères gouttes et (lui verse lu miliet dle sa veinle dans lat lessure d'n
second amour

'l
Mais ce fut à la troisième fois qu'il se font': plus âpremuent encore,

ruissela pîlus lentemient (dans le calice (Io porcelaine, - épais, noir et
fumant conmue le saing mortel (le ce tauireau qu'ont fit I'edit on, pour
le tuer, au roi Catiiî.yse. Alors, plus d'or ! plus de lumière ! plus de ver-
lui I on nimais la1 pou rp re Somil>re, îrotand(l e ft amre, - lat veine V idéo

J1usqju'au fond, L.)uLc. lat vie ! toute l'âse ! tout le coeur bîrûlé dans sa
Il uxno la plus intoense, - dans l'inextinguible brasier d'un dernier itiuouir

IV
Et le croiras-tu ?..I)ai ! tu b' croiras. Cette sombtro couleur - si loin,

bi loin (les 1, 'init0S pâles dlu satin miroitant ut lutinant de9 la *iupo d'opale,
était cel le-là pourtans t qui mi' rappelai t le pl us la cl t st e rob e 113 l'ange

vêètu (le rayons qlui al pris ie vie sur ECS de'ux t îlî,ý etu l'a, E'lltiii.ttée daisl
s ciel I ! i' 'smm.
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LE SAM~'EDI

NE VOUS IOUZPAS DE-S MALHEUREUX

iM<htm/,, il! inffle. -Vil un jeune imprudent qui sc pro.
mèneti sur lit catliýtrc à làitvtt qui îourrait bien tomber dledans.

il
.éer qju'il va tomber.

d'être ausisi bête <pie ç t.

1A i'[UVC r, r i,
'l'out fredonne, c'est l'évtil
Un gai raLyonL (le soleil

Noueî inv ite,
D ans les fleurs qu'il vient d'ouvrir,
Nia mignonune. allons courir,

Vite !Vite!I

fe >ps î>LaIc8 délicats,
luî,uzeil, saphtirst, grenats,

Qu'on <'crase,
c'lëe titi parfui t onulplunt,

El Susl le u',leif brûila<ntf
'l'onut s'eofrase.

Avec lit poudlre <'or pur,
Qui, là-a.lut, crève l'azur

lie) lat voûte,
Pa'ix, bonté, bonhleur, amour
S--nljleiît tombîfer tour à tour,

Goeutte à goîutte.

I lues cei biesifiiants ratyons
J1e veu, s me tiguru r, alltons

Quelques fieures
G, s heurtes lie bon>heuîr vrai,
0, chère,,! je te devraui

La-i tîîeîfl<îreý.

ecoute 1 on entend encor
Murnmurer lat voix du cor

l'cesqu'êteinte,
let s luaont le matin,
L'Angelus dans le lointain,

Tinte, Tinte.

Viens, je veux faire un bouquet
D)e lilats blanc, (le mnuguet,

[le bruyère.
Errer dans le bois fleuri,
Mêlant à l'hymne attendri

Mla prière.

'lout set en fête, partoni
Tout n'est partout que festons

E t dentelle.
(;aze, velours et salin.
[.a campagne <st ce lin %titi

Belle ! oh belle

D)ans ce joli piradis,
Viens vite, tu le veux, dis,

Mignonnette!
D>ans les fleurs que Dieu sema

'is..je t'aime tant o nia
Bicyclette.

VÉLO.

1A SOUTANE DE M. LE CURÉ
Quel événemeniit extraordinaire se pmassait il donc au presbytère en ce

froid muatin de déoeîubre, blanc de gel ? Sûrement quelque chose d'anor-
muaI, car depuii lonrgtcemps déjà les dernières nsotes de l'AngeIUs S'étaient
êteimîtvs, et lat chambîlre do Monsieur le Curé restait sombre, silencieuse.

A quoi son ge-ait dlonc je brave abbé Marois 1 Lls aiguilles galopaient
dlitre latre le cadranu (lu cloche'r ; quelques minutes oncore et le tintenienL
du la prucmiro iss-8e allait jeter ses notes grêles dans l'air glacé ; cepen-
<Iant rit-il lie uur'it

Au rez leîtnseop'position coniplête daine Françoise allait, venait,
s'ag-itait se'lont a coutume dlants le feu de ces premiers travaux qu'exige
toute mîaison l>i<'mî tenue.

Elle coînnien';ait mênme à bougonner ferme, l'omnipotente gouvernante.
-Ah ! çau, qu'aura bien pu faire hier Monsieur le Cu.-é pour ne point

oser 81u montrer ce matin, encore quelque tour de sa ftçon ; bien sûr ;
si dlans dix tminutea il n'enf point descendu, ,J'irai voir là-lit ut. C st tou-
jours commue ';'u quand il a fait la ve'ille quelque trop grosse bêtise. Leu-
reu.seilitt que Je suis là pour l'arrêter uit brin dans ses furies de charité;
car livré à lui-mtêmue, il y a bielle lurette qu'il serait nu et dtépouillé coimnme
un pietit S uutt -Jean. Mais qîmelles bittaillp<s pour lui consprver au moins
(le îlu3- se '.êtir. -. Et encore ! se vêtir ! F~aut pas être diflicile ; une sou-
tare unique îet utte unique paire (le soulieril, voilà sa garde robe."

IHélias ! b'ien b'onnes étaient les mtions du pauvre curé pour ne pas
affrontter lat colère de damte l"ranî;oi4e ; sur son lit, un pauvre lit de sangle
g~arni d'uts tiuîlce matutelas, lit ut mtatelas qui depuis longtenmps avaient
remuplacé l'acajou et lat litîx-ie conîfortab>le <les premuiers tempw, une terrible
inr1uiétudî, lo rongeait.

Monsieur le Curé s'était lois volontairoement dans un mauvais pas, et
pour en sortir s'adressait à tous les bienhleureux <lu paradis:

-Messieurs nies; bon,; saints, ayez pitié (le moi. 'Eavoyez nîoi une sout-
talle et dles souliers.

lut c' ille, contmie il revenait assez tard d'administrer un de sies parois-
siens, il lit, commte il itteignivf sort logis, lit rencontre qui levait amtener

la catastrophie ;presqu'à la porte, il se
trouva nez à nez avec une Pauvre
femme, hâve, les lèvres bleues, le nez
pincé, les mains gourdes, à peine vêtue,
qui toute frémissante errait sous la
neige.

H-unmble, craintive, elle supplia:
-Monsieur le 'Curé, je vous en con-

jîure au nom du ciel, ayez Pitié; je
lueurs de besoin; toyez mes pauvres
pieds nus, j'ai si froid. Le vent me
glace à travers mes haillons, secourez-

C'était lamentablement clair ; cette
femme, une inconnue ioyageuse mnou-
rait de faim et de froid.

Tout remnué, dans une grande ardeur
de charité et de dévouements l'abbé
fouilla ses poches, rien.., rien.., il ne
lui restait plus un $ou.

~' Que faire? Tout d'abord il eFsaya
des consolations.

-Allons, mua lbonne femme, ne per-

a n'a pas l'idée non plus dez pas courage, avec l'aide de Dieu
nous arrangerons cela, mais pour le
moment je ne sais trop comment,
n'ayant pas, hélas ! un rouge liard. Il

ci, l"rançoise doit être couchée, elle est vieille, pas très forte, je
is la réveiller.
ez-vous sous la fenêtre de mua chaînhie, vous la voyez d'ici, celle

du milieu de la façade,
je vous jetterai ce que- -

le bon Dieu ne man- l\E VOUS MOQUEZ PAS DES MALHEUREUX
quera pas de n'e fairo (suite)
trouver pour vous.

Pendant ce discours
l'Abbé se livrait à lui.
même un terrible comn-
bat.

Trouver quelque
chose chez lui ainsi, à
ploint nommé, quand
une heure avant il
était paiti laissant sa
maison à peu près
vide, il n'y pouvait j
compter sérieusement ---

Il ne lui rebtait donc
d'autre ressource que
de donner sa précieuse,
son unique soutane,
Res précieux, ses uni-
ques souliers. Certes,
cela étitit d'exécution
facile, mais 83igneur,
que dirait la redouta-''>'
ble Françoise i Quel MI
courroux 1 Rien qu'à .. C'lst qu'il est l'un cocivse! lia.. lia., ha...
y penser, il sentait les il essaie de se rclever, mais faut <qu'il y aille.
frissons de la petite
mort. C urroux trop
justifié d'ailleurs, puisque hélas ! cotte sodtane étais son seul vêtement
présentable, combien soigné, brossé, par lat soigneuse et dévouée gouver-
nante et que ses souliers n'avaient pas de remplaçants.

Saint 'Martin, un bien grand saint certes, eut au moins la ressource de
coupjer son manteau en deux, nmais lui que ferait-il d'une moitié de sou-
tane, d'une chiaussure dépareillée! Tout ou rien;- et com.me rien était
chose impossible pour lui chrétien, pour lui pasteur, il décida qu'une sou-
tane ressemblant singulièrement à une robe, il donnerait la sienne; du
moins la malhseureuse aurait moins froid.

Avant do monter dans sa chambre, à pas de loup l'abbé visita la garde.
manger... L% bonne aubaine ! Il y avait là un reste de bouilli ; il s'en
empara comme un avare (l'un trésor, puis doucement, doucement, sans
bruit, sans grincement, il ouvrit la fenêtre du sa chambrea; l'âpre bise lui
coupa le visage; il iîîter.ocgea les ténèbres. 1,l. pauvresse était bien là, elle
attendait.

Il se déshiabilla et tout bas
-Pdt ! pst!1 nia pauvre, voilà tout ce que je puis faire pour vous ; c'est

bien peu pour votre islère ; allons, ouvrez vos lbras ; dans la poche de ma
soutane doent vous allez vous revêtir incontinent, vous trouverez un mot
pour mon sacristain, lia femme vous donnera l'hospitalité pour la nuit.

La robe noire enveloppant les chaussures, le pain, le bouilli, le tout lié
de l'écharpe, dégringola et s'abaittit sur les bras tendus de la grelotteuse.
Et promptement, pour ne pas entendrb les remerciements, le curé referma
sa fenêtre.

Cinq minutes après, toutes ses oraisons faites, il s'endormait du som-
meil dlu.juste sur sa couchatte de spartiate, en dépit de toutes ses terreurs.

Drelin-din-din ! Drelin-din-din ! C'est la sonnette de la porte d'entrée,
qui appelle juste au moment où Françoisie allait frapper chez son maîttre.
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-N'importe, ,zl'rmottait-elle tout et! courant ouvrir, il ne perdra rien
pour attendre un peu, M'sieu le Curé. Ah ! il va voir, car pour sûr il a
fait encore quèque tour de sa façon.

Bien qu'elle en eut, son visage s'éclaira d'un sourire quand elle vit s'en-
cadrer dans l'huis béant, la ronde et joyeuse personne du chanoine Revert,
l'anci'in condisciple du curé, son meilleur ami.

Pour saint qu'il fut, il n'avait point la physionomie morose, le bon cha-
noine ; la gaîté et la joie y nichaient fort aimablement.

-C. xaiue vous voilà dle bon matie, Monsieur le cl i oine... Monsieur
le Curé?1 Oiii il va bien ! Je le pense du moinsg, car il n'a point encore
paru ce matin, et même que ç%, m'inquiète un tantinet.

-Allons voir, Madame Françoise, allons voir.
Une minute apaès le chanoine frappait chtez son ami.
L% gouvernante, le front sévère, restait en expectative sur la porto.
-- ié! quoi, mon vieux c imarade, s'écria le chanoine, un vaillant

comme toi au lit à cette heure! tu es donc souffrant?1
Toutes les pourpres de la création envahirent le visage du pseudo-

malade qui fit un signe furtif à son ami pour réclamer le silence die lui.
'Mais la terrible Françoise ne l'entendait point aiunsi

-Ban! quoi que vous avez, Monmieur le Curé?t Si vomis n'ètes pas
d'aplomb, faut le dire, on va vous dorlotter, ou bon si c'est que vous n'aveL
pas entendu sonner la messe?1 Faut-il que je vcus passe vos habiti; 1...

Elle regarda autour d'elle, une inquiétude la sai.4it.

-Oh ! mais non, elle est trop forte celle-là?î Où ils sont vos hab*Iitc,
votre soutane, vos souliers ? Jf'y pense maintnant, je ne les ai point
trouvés à ce matin à la porte.

-Mais, ma bonne... voulut protester le coupable.
Françoise Feupçonneuse, très montée, n'entendait plus rien.
-Ah 1 Seigneur Dieu, vous voyez Monsieur le chanoine, il ne répond

pase, bonté divine!1 Ma
belle soutanea, i faraude

NE VOUS MOQUEZ l'AS D)ES MALHEéURE,'UX encore, si b-en raccom-
(*S'iQe)modée, il l'a donnée!

Il l'a doinnée, j'en Jure-
raie!

L% brave fille en
pleurait.

-Voyons, mon loa
ami, put enfia placer
l*abbé l?'svert, parions
que tu as cédé une fois

enor à un de tes
amouvements dIe pitié,
admirables à force de

- folie. Allons, confesses-

afin que, s'il y a lieu, je
- puisse rassurer bien

vite Françnise en vous
racoîntaunt comîment -

N me donnant des airs
\ ~ de Pro'vidence - il ad

<t ~vient que J'appoîrte
i/"' dans ma pîîJiette une

.2 .. iordoinnance sur un pat-
pier toîut spécial, ex-

IV cellente Four la gué-

»Là .. je l'avais bien dit qu'il tomberait de- rima des cas les plus
dan,... lia.., lia... lia.., désespérés.

_____________ ln peu d'espoir ras-
séréna les traits de

l'abbé ; vivement il dit son haut fait de la veille, ses angoisses, son
anxiété actuelle. Si. messe, Scigneur! Commaent aller dire sa messe?

-Us, là, cher prodigue, calmue-toi.
riFo3tait le gai cliaine, 1.oua atl'i'ne
parer à tout. Primo, bien que celaNEV
n'aille pas sane quelque inconvénient,
je vais te prêter ma sc u tane et j'atten-
drai ici au coin du feu que tu puisses
me la rendre, tout en prenant une tassie
de cet excellent café bouillant comme
dame Françoise seule sait en faire.

La vieille fille un peu adoucie, agréa.
blement chatouillée dans son amour-
propre se rengorgea.

Mais l'abbé se récria
-Impîossible, comment entrerai-je

dans un vêtement qui ne m'arrivera aà,
peine plus bas quîe le genou? 1 Je serais
grotesque.

-1l le faudra bien cependant, au
risque même d'un peu de ridicule, car
pour cette messe que tu vas bel et bien
dire tout à l'heure, une de mes parois-
siennes, connaissant le dénuement oÙ
t'a jeté ton inlassable charité, m'a
chargé de t'apporter ce beau billet de
cinq cents francs, une fortune ; seule- On s'amuse ici plus qn'au thé'à
nment, elle exige que ce soit toi, toi- absolument rieni... ha... lia...

nmêmne qui pries pour ses chers morts. Cette messe, elle lit vent asîjoi'r-
d'hui, voilà pourquoi -- bénis méni dévo'ueme'nt - j'aii passé uneI partio (Ide
la nuit à voyager en carriole et t'arrive cahin-caha à %,otte heuire inîvrai-
semblable. Oui, cinq cents francs ! cela vaut bien une esse, -- uîéîîîe
en s it tane trop courte .- comm,îe aurait dit le lont roi Il mairi de' (''i-
liante inén iiire.

Muadame Françoise au tioisiènio ciel, avait mis sans il.ulier iniigt le cap
sur sa cuisine, afin d'y savourer sa joie tout à l'aise.

L'abbé, tout ba@, remerciait Dieu ; que dle b'ien devenu j ''ssîl'le, quo
uîîisères-, que de da ileurs secoDurues!

Un quart d'heure après, il olliciait dlans lat chapelle uai sia esuu était
cette belle figure melan(olique, s1i puissante lat vastiut,le aLugutste do ce
fiont aur(o'é de neige légère, éclairé de grands yeux profonîds, velouîtts,
au fordl desquels 1lâme apparaissait généreuse, paisible et douce, qlue l'on
nie '.oyait plus le ridicule de cette soutane tutrti,,3u.seitient èc'il~,tri,
large, flottant et relIlottant auteur de lui.

Quand l'abbé revint au logis, c ',nFolé, le viasige épar ou-i ; il net put rve
nir un rire fou, à la vue de e i ami minaesi ueuseieiit drapé à lat rowaineo
dans une vénérable couture rapiécée, se grillant l'siciu î eutls
mollets au feu clair de la cuisine.

-Lh bk 4n, intiri ogea le douillet cli oine, qu'a.t. ''i à dire à soni vieux
camarade

-Qu'il est le nu illeur, le plus délicat (les amiis. Jo viens del rendre
grâcee de tout mon coeur à celui qui par teï tiaina mi'a, apporté la seei',irs.
Il 6'arrêta, sourit finement:

-Je le remercie surtout de nie montrer avec uîîe telle évidence quie ce
que j'ai de mieux à faire tant que durera inia pauvre vie est... (Ie recoini-
niencer à chaque noîuvelle oa~u

-Ainsi soit il l approuva bénévolemnent le chanoine, pendant que daine
Frauîç-uise, à la cantonale, levait vers le ciel des lbras irld.

1). e iiiîiiE

CE QU'IL1 VOtI IT' LUI I)1 RE
L'étranger.- Docteur, seulement un instant, s'il vous plait.
Le médecin (sur le seuil dle son cab*inet).-.Ie suis à vous dfants un

instant, monsieur.
L'étranger. -Souleva nt une seconde, c'est deux mîots à vous dlire seule-

nient.
Le mnédecin (ti è-; grave). -iaipossible avant votre tour, muonsieur. (EKt

il disparut)
L'étranger prit un siège, lut deux journaux du matini, exaummina les

pe.intures accrochées au mur, but dIeux verres d'eau et feuilleta nut albui.
Une heure se passe aussi, enfin le médecin revient et dle sont air le) plus
aimable demande au nmonsieur :

-Et maintenant, je suis à votre service, que désirez-vous nie dire.
L'étrangr (se levant). -Ohi, peu de chose, j'étais entré seulemnit oit

passant, vous dlire qu'il y avait 9 vaches dans votre jardin, qu'elles
avaient passé par dessus la clôture ct qu'elles y faisaient uîî pique nrique
en rèle

Et il sortit 9?ajestieuseeit.

PAfý, DE hIOUTlE
Premier étranger.--Je vous assure, monsaieur, quo c'est liiel? mnm para-.

pluie (lue vous avez là. Je le reconnais bien, sans doute!
Desîxièrne étrantge.-Je ne îi ii 1îas oit doute votre pîarole, mnsieuîr.

C'est chia un paisinliroke. (lue je l'ai acheté.

CE Qt4' eLE 1l~Ex'

La itaimayt.-Voux-tu, Eva, qlue je te donne lat l"oi, 1 sraie t la
Charité, en sucre ?

La pe.ile Eva.-En sucre?-... -t'ainmerais muieux las douze .àhiitr('s.

US MOQUEZ. J'AS DES NIALHIEUR]eUX -. ,li,

atro, ma foi, et ç I, ae coi) te
VI[

Miai a... jii9(-' %ie ! c'eiii. Mijaie L- miii Mi nt Il-'ri.-
Stcigntur ;tyei pitié', île moi_. SacUVc,-.lc. SLin vi. IL.

PR E NEZ 1'?rD~IfPIIlll<nTDTTt RD llDIScontre lat Fuitipie ouitkuî-i (,Lér. li~F'-
Il UIT iUh1IIUE~ CONCENTBÉi~1l! DU URt dnE . JJI!iiIii e Sîrupulod, MaladictINrveti,.r..i>êiuilile Litirale

Toir l'annone
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CHRONIQIUE UNIVERSELLE ILLUSTRE

M'iGR s KSEI'I',>1> DANS SON JARIN.

;! bgure qui vient de disparaître en la personne de
Mgr l'abbé iCneipp, était familière à tous ceux quiLsouffrent et la méthode de traitement therapeutique

àlquelle il a donné son nom, populaire dans le monde
entier.

En effet, a'il ne zi'agis2ait qua d'un modeste curé
-.. d'un petit village perduî de l'Allenmagne, les réiultats

obtenus, les succès couronnrant l'oeu'-re, étaient uni-
verse!s et, chaque année, (les miiliierm

~Nde malades allaient denmander à la
) " scienne, un peu empirique, niais baste

sur dtes expériences et des traitements
remtontant àplus d'un quart de siècle,

lat gm..rison qu'ils n'avaient pu obtenir dies cures savantes
esaYéýs par lis nmédecins des deux continents.

iaucoup sont, revenus guéris3, un plus grand nombre
soulagés, tous consolé3 dlans leur douleur et, partout, Re sont
fondés <lee " 1imstit uts K neipp " où te mode do traitement
préconise et appliqué par lo curé de \\orisiîot'n étail unique.
mment emplové au soutagenîeîît (le lat plupart des maladies
nerveusies.

t ('St le portrait dlu célèbre abt,éc 4ans son petit jardin die
\ri 1oiîque nous donnons ci contre.

C'est au mois deJuoin qui s'accomplir-ont, les grands péléri-
na"eos annuels (lu Sacré Coeur de Mtontmnartre et, ci-tte aninée,
il., ont êti. exceptioninellemîent nombitreux. Elle s'impose du ____

reste, pour beaucoup, autant à lat curiosité; qu'à la foi, cette
nmasse imposante emi son cadre d'échafau-Iages comjnlliquès.,
donnrant lit grande ville conime une acropole.

Il y at vingt ans que leî fondations <'n ont été conmnencées,
lenteur J,,stitiée par l'énorme cul)o de nmai-iiincrie nécessité,
par l';tpp,"eil comptiqîué de lat pierre emtipl<ýyée dans toute ti,
construction dte l'édifice. îmme pour lit toiture', p-tr lo-- dii,în-
amen4 considérables enlin de l'église dont lt tère silîmoutte
couronne 1voi hauteursH du Mont (les Niartyrg.

Puà n'u, lat charpente cèdrt le pas il ta pierre ; les dlônîîs,
imilriqwuéi eni forme dle tiatre, se ettiriasquemit, portant vers l
cii- leir4 élgants clochm,'to,,s d'où l'oil étonné embrasse les
toits et hîi moiîulins cie la Pa~itte stcréef, et, ià l'hiorizon, l'in-
comiparale panoria de Pa'.ris.

C.'est r1iî C')i m do 'caadg qu'a été prise la vue (lue -

trous oitronis à nios h etours enm attendanrit dle pouvo:r leur en
présenter n ie 'tîeu h (lu mmerveill heux mi ionlu nu-nt.

[!îre trt-4 curicusn application (les Ra.yonrs Ç est celle,

faite par tes douancs françaises, à la recherche des objets contenus trait-
duleusonienit dans ten colis soumis àr son investigation.

Dans le temps, quand des bagages quelconques arrivaient à un poste
douanier, le personnel ouvrait ces bîgageEr, en bouleversait te contenu
rangé et pressé avec tant de peine par les propriétaires et ce, au grand dol
des oli:cts y constenus, et pour la plus grande raga (les détenteurs.

ça c'était le vieux.jeu. Voyons à présenît celui que les rayons Roentgen
permettent (le mettre enî oeuvre.

.Il s'est trouvé un professionnel qui, frappé de ta puisi-ance des indis-
crètes eit oinnivoyantes radtiations dtu fameux profeaseur, s'est tenu le
r'aisonnemnent suivant -

: 1 est atussi facile de pénétrer te secret inclus eii une malte quietconque
qlue (te mettre à .iour celui d'un perte-monnaie, d'une cassette, d'un paquet,
duquet on otîtimnt lit 1photc'gra1 .iiie radioicopique.

Comme, en l'esFèce, il n'est besoin que d'apcrceeoir la fraude, si fraude
it existe', et tion t as d'obtenir une 1 liîograptîie du cor ps du délit, il
semleh indiqué qu.'un arrang ment très simp'e pouri ait donn.er cet impor-
tant résultat.

Le monsieur se mit à l'oeuvre et, depuis umie semaine, un certain nom-
bre d'apparîils fort. iî'gé(rieux, pouvant être maniés par les n'ains tes
moins délicates, permettent aux douaniers d'examiner. à l'aide des Rayons
X, les colis do toute grandeur, de toute nature, depuis lemninuiscute paquet
jusqu'aux malles <ct caissEs des ptus colossales dimensions.

La nouvetle application n'est pas limîitée aux maties et valises ; les
voyageurs eux mîi.rnes sont inventoriés jusqu'aux os, c'est le cas de le dire
et tout obh*et qu'ils dissimuleraient sous leurs vêtements, impitoyablement
révélé par les inîdiscrets rayons.

C'est Mr Pallain, directeut des douanes, homme de progrès, adversaire
impitoyable de la routine, qui farit procéder i ces essais dont les résultats
sont déjà imumenses.

Et à présent comment s'opère cette nmagique opération de voir.., dans
lea poches des gens sans y fouiller

Prenons un tulie de Crookes où le vide existe à un millionnième
d'atmosphère prèe', cnvoyons y le courant d'une bobine do Ruîhmkorff;
pla:zons dev'ant ce tube un écran enduit d'une substance fluorescente,
tung-stnte <le calcium ou platinocyanure de baryum.

Aussitôt l'écran s'illumine, te tube de Crookes étant même recouvert
d'une épaisse feuille dle p)apier noir. L9 bois, corps léger, est traversé par
ies Rayons N ; le verre, transparent pour toutes radiations lumineuses,
ii- l'est pas. Donc, qu'on interpose une planchette, une boîte entre le tube
et l'écran, une faible quantité seulement des rayons seront arrêtéï; ; mais
que cette boîte contienne un objet métallique, on verra, projetée sur
l'écran, une ombre accusatrice.

Plaçons, par exempte, une pièce de monnaie dans une boîte en bois,
immédiatement sa présence tous est revètée sur l'écran.

Nous reproduisons une photographie de la scène qui s'est passée, le 20
juin, dans le hall des marchandises de la gare St-Lazare, à Paris.

On y voit un vérificateur des douanes examiner, à l'aide de la el'lor-
guette humaine ", et en présence des niembres de la commission supé-
rieure dei douanes, une valise tenue par uti douanier.

1.f;IL1SFD 8i 'ACRE C(EEUS1 DE MONTrMARITRE.
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EXAMEN RADIOSCOPIqUE D'UN COLIS EN DOUANE.

Il a distinctement aperçu, au milieu du linge, des cigareq, <les boite
métalliques représentant les matières introduites en contrebande.

L% lorgnette humaine, dont l'inventeur est Mr Séguy, préparateur à
l'Ecole de Pharmacie de Paris, a permis également une autre expérience
fort intéressante. Un paquet grossièrement enveloppé, ficelé sans précau-
tien et qui, en apparence, semblait de nulle valeur, a été placé sous l'am-
poule fluoroscopique et aussitôt on a aperçu des cigares, éparpillés, di3sé-
minés dans le grossier paquet Une boîte en bois blanc, ne Bemblant con-
tenir que de la paille et des chiffons, n'a pu dissimuler son double fond ni
les obJets contenus dans cette fausse paroi.

Les rayons ont également servi à dévoiler, sur la personne d'une frau-
deuse, une bouteille d'alcool hlâslement dissimulée sous sa jupe.

On s'imaginerait à tort que cette si curieuse invention va supprimer
les douaniers en leur substituant les Il radio,-copeurs ", niais elle pourre.
être utilerient employée pour uli premier examen rapida des petite
paquets, co'is postaux, valises, etc.

Que le nouveau procédé supprime, dans !a plupart des cas, le contact
des mains des agents avec les effets, linge et objets d'usage intime conte-,
nus dans les bagages et la direction des douanes aura bien mérité du
public en l'adoptant.

*Nous reproluisons ci-contre la figure d'un ballon, soi-disant dirigeable,
on forme de cigare et muni d'un appareil de direction actionné par l'es-
sence, qui a caueé la mort des aéronautes le woittaný, le tir NVollertai et
Mr Rober t Knuabe.

Ce ballon, construit à B)erlin, par le D)r W'olferts, était d'un cul,' de
1,000 mètres environ, d'une longueur de 20 mètres et d'un diamètre de
S mètres 50.

La nacelle, quadrangulaire, contenait une machine à essence action-
nant le mécanisme directeur et servant également à réchauffer le gaz
hydrogène contenu dans le ballon.

Gonflé le 12 juin, au lempelhofer dt 133riin, il s'élevait dtans les airs
quand, parvenu à quelques centaines de pieds, on -entendit comme un
coup de canon ; le ballon venait d'éclater- et était entouré de flammes
ainsi que la nacelle.

L-ýs infortunés voyageurs, précipités sur le sol, se sont brisés dlans la
chute, renouvelant, encore une foii, la malheureuse expérience de Pilatre
des koziers et Romain, dans la catastrophe de l'Aéro-Montgollière de
Boulogne-sur M~er.

Le Vieux docteur. -1l me semble, monsieur Ternp8dur, q1ue "ous prenez
beaucoup de temps pîour payer v3tre compté?~

Mr Z'enpsdutr.- Dame, docteur, il me semble à moi que vous ave-z nmis
encore plus de temps à me guérir. -le vous rends la ré-cipro1tue.

Madamne Lantole-Olî, mern ani, comment peux-tu avoir le courage
de critiquer ce chipeau-là ? C'est un rêve, un rêve charmant

Xr Laniode ýscepique)-llIa*i! -lu souhaiterais bien que lat Provi-
dence fasse que le compte qui m'est venu avec devienne un autre rêve!

SOUVENIRIISIHV
En Auterie, bous le règne (Io~

Charles Il, les moeurs étaienît à ce
point sévères qu'on allauit jusqu'àex
dlure les femmes de la scène. Ileî con-
séquence, les rôles fémîininîs étaienît
contiés à dos jeunes t-enii travestis
comme il convenait. Certain soir, lu
Colt)mlencemen t du spect:kcle se faisait
longuement at tendre. Le public devint
inmpatient., et le roi, qui était arrivé
depuis un bon mioment, su montra fort
contrarié (lu retard. Au bout duo quel-
ques iiiii!ut.em, il lit venir le directeur.

-Que se î»tsse.t-il dIonc aulour-
d'fini ? demiandax le roi avec courroux;
n'allez-vous pas vous décider à coin-
miencer la repréfientation îi

-Veuillez mie pardonner, sire, ré-
pondlit le directeur en s'inc!inanit pro-
fondéient, niais.., lat reine it''cst pas
encore rasée!

Charles IL éclata (lo rive et attend(it
patiemment qtue la reine eût terinné
sa barbe.

t . RANClIE

FrElle.-Quo penses tu (le nmon por-

Lui. - Sincèremecnt, i! n'est pas joli
niais comme la rues(nibliL-we est par-
faite!

la barbe blanchit lat preîntie.r et
doit être colorée pour correspondre

avec les cheveux. lai Teiniture de 1>uclcinglhaîîî donné une couleur nîatu-
relIe, brune ou noire.

L'EXPLOSION DU BALLON DE 11IERLIN - 1 LE DEI'.%Itr, il. L~A CICTiE.

-L



LÊ SAMEI

DANS -LE MONDE DE LA MODE

6470 -Custuine pour fillette. 7041-COSIUMne pour petit garçon.

6470.-Au mîoment <les chaleurs estivaleil, voici un charmant ces urnie <le fil-
lette qîui sera bien accueilli par nos lectrices. El est entièrement on tatiste avec
broderie et entre-deux.

A L'IDEAL,

'lon visage, incliné sur la foule asservie
De toue ceux que tourmente et raille le Désir,
Avec de% yeux de sphynx les regarde gé,,ir
D'amour, soue les arceaux funèbres de la Vie.

Et c'est Toi l'effroyable objet de leur envie,
La Chimère absolue, impossible à saisir ;
C'est vers Toi que le inonde, écrasé de plaisir,
Tend désespérément sa boucha inassouvie.

Tu' règnes au fronton sans rose ni portail
lie cette N. f de pleurs, comme sur leur vitrail,
Dans un azur trop loin, les Vierges immortelles

Nos <lieux rampent d'<ffcui sous ton regatrd sondeur
Et les bêtes du gouffre, en voyant sa splendleur,
A leurs dIane déchirés sentent croitre dles ailes !

Luv-m:\B<ts

UATTU ET CONTENT

Il n'est question en Allerm'ngne que d'un simnple grenadier îoiéranien,
Il ans Mutller, qui vient d'y aquérir uno notoriété un peu iovi:tle.

C'ondamné5 à la, a-hlague, il était de.Ecendu la semaine dernière dans la
cour de la caserne pour y subir sa peine.

L'ollioier accouru pour prérider à cette exécution fut assez surpris de
lui découvrir une attitude peu habituelle en pareille circonstance, Miiller
était visiblement joyeux et contenait avec peine une forte envie de rire.

Dtès les premiers coups de bâton, il éclata. l"-on hilarité s'exalta avec
les cruautés <lu supplice, et lorsque, enfin, on lu laissa pantelant, ernsan-
glanté sur le pavé de la cour, il riait aux larmes.

-Air çaI interrc-ea l'ollicier stupéfait, qu'est ce qui vous prend ?i
P'ourquoi riez vous 1

-Je ris, répondit le supplicité, parce que vous vous êtes nis tous le
dIdnsloi jusqu'à l'aisselle... Nous sommines deux Miiîler dans la

compagnie : moi, Ilans MIütller tt un autre, F"ritz Mütller... C't!ft Fritz
qui a. été condamné à la schlagues et c'est sur inoý que vous tapez depuis
vingt minutes

L'emipereur a envoyé ses félicitations à 1 lae Il'pour s'être plaint seule-
rment après avoir subin la Ireine."

Le clietid.--<ý.trçon ! Ces oeufî là sont aussi durs que de la pierre. ý.e
suis sûr (lue vous leï avez fait btouillir puis de 3 mtinutes, comme je l'avaisi
dlemandlé.

Le ycrçoss -Monsieur, le propsriétaire <le cette maison nous répète sans
cesse :Faites ce que demnande lei clistît, sans miurmure, et toujours plus
qu'il demandle. Vous tiî'avtxz demiandlé dei faire bouPlir voff <eut'.. trois
utinut4es ; afin <lu vous mnontrer rua lbonne volonté, Je les ai fait btouillir
six rminutes. J'espère que nmonsieur e,t satisfait,

Le corsa ge avec empiècement est de forme blouse, avec ceinture 1,les manchies
avec pouf, par en haut, collantes par le bas, légères manchettes, papillon de den-
telle au-dessus de l'épaule et autour de l'empiècement devant et der rière.

Fermneture invisible au milieu dut dos. La jupe unie, partie droit fil devant et
derrië,re, dies biais sur les côtês, volant avec entre-deux et dentelles.

Ce costume, teièt seyant, Fe tait égalenment n niîousFeline, tiffetas glacé, soie, etc.
Peur une fillette de 11) an.4, il fiut. 3 vëyges ý'd'étoffe en 4-1 pot ces de largeur.
Le patron No 6-170 ee fait pour toutes tail!es, entre 3 et 12 ans.

7041.-Il est en seorge couleur tabac et se compose d'une blouse et d'une culotte
bouffante avec jaqî:et te. grand col matelot, jabot (levant la poitrine et manchettes.

Le gaèrnissage dle la lil-use, sur le <levantt est en fine batiste, avec jalot de même
nat tire fermé pasr des buîîàtins. Fermetus o sur le côté gauche et ajuttent par les
épaules et en dessous du bias. La jaquetie ij dIëe, le dos sans couture, le devant
largement ouvert

Les manches (le boe< largeur, plisséesr à l'épaule et au poignet.
Les culottes s'arrêtant ait genou, couture sur le c<ôté, avec boutons les rattachant

à la blouse.
Un grand col de matelot, <le forme carrée par derrière, garni de batiste plissée,

et des manchettes complè"tent Ce joli costumne qui s'eXécut@e n .heviotte, en tweed,
en serge <le toutes couleurs, <le préférence rouge (lui est la nuance à la mode.

Il f ý&nt pour un garçonnet de taille ordinaire 1 verge !,d'étoffe en 54 pouces de
largeur.

Le pattion No ,1>41 a'exécute pour enfant de 4, 6, 8 et lit ans.

àalY 11ANTON.

Comment se procurer les Patrons du "1Samedi"
Toute personne désirant l'un quelconque des patrons ci-contre n'a qu'à

renmplir le coupon de la page 22 t tl'adresser au bureau du -AmEýDI avec
la somme de 15 centit's, argent ou timbres-postes, par chaque patron
detmandé'.

Ajoutons que le prix régulier de chacun de ces patrons est de
-10 centins.

les personnes (lui n'auraient pas reçu le patron dans la Iuittine sont
priées de vculoir bien nous en informer.

Les circonstances dont chaque chose en ce monde est environnée lui
donnent son volume et sa tortue; et on la serrant ou la relâchant, par ici
ou p>ar làt, font la chose ce quelle est, grande, petite, bonne, mauvaise,
médiocre ou nou, tout juste selon le a.SE N.

SO N D Él'SLR

,-Oit ! granel'nitère, ce n'est pau juste <lu tGut, il n'y a que vous el, w i ici qui
n'ayons pau de cavalier I
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Un soir, comme il la regardait ainsi, elle posa un instant son
aiguille; elle était terriblement fatiguée par ce travail inaccou-
tumé, par cette vie, par le manque d'air, par tout. Et sa grossesse
qui avançait devenait lourde.

-Tu m'aimes donc un peu? dit elle.
-Je ne sais pas. Qu'est-ce que c'est ça, aimer?
-Aimer, mon enfant, c'est te regarder avec des yeux bien doux,

c'est te caresser, c'est te dire de bonnes paroles, c'est te consoler
quand tu pleures... c'est t'endormir et veiller sur ton sommeil;
aimer, c'est t'embrasser, mon pauvre enfant...

-Embrasser? dit-il. Je ne sais pas non plus ce que e'est !!...
Elle tressaillit. Cet enfant ne connaissait pas les buisers. Si misé-

rable qu'elle fût, il y avait done, au-dessous d'elle, de plus misérables
encore ?

Elle lui prénd les mains, qu'il retire d'abord, parce qu'il a peur,
,mais il finit par se laisser faire.

Elle le force à s'approcher. Elle penche cette tête peureuse, comuje
.effarouchée, et sur ce front d'enfant, si pur, sous l'embroussaille-
.ment des cheveux noirs, elle met un long baiser in»terixel.

Il a tremblé soudain, le petit, sous l'effleurement de ses Jèvres.
Des larmes mouillent ses yeux et pourtant il sourit.
:Et il dit gentiment, tendant toujours le front:
-Oh ! madame, encore une fois, encore une fois:
'Ce baiser, Charlot ne devait jamais l'oublier, en sa vie ïtoqt

rentière.
Et il en était encore bien ému quan-1 survint la Berlaude.
Elle demeurait au rez-chaussée, comme Liette, et de son loge-

tnent elle apercevait Charlot causant avec la jeune femme.
Elle accourut, lança à Liette une injure et prit le petit brutale-

ment; il trébucha, roula, se releva, et elle le traîna jusqu'au fond de
la cour, à bout de bras. Elle le poussa devant elle et referma la
porte.

La nuit descendait, mettant un peu de ténèbres dans la sombre
maisoo. Liette plia son ouvrage. Il ne faisait plus assez clair pour
travailler. Elle rentra.

En passant dans le couloir, elle crut entendre des gémissements
qui partaient du logement de la Berlaude.

Elle écouta. Plus rien. Elle s'éloigna et s'arrêta encore. Les gémis-
sements avaient recommencé.

Et il lui semblait reconnaître la gentille voix de Charlot. Est-ce
que la mégère le battrait ? Pourquoi ? Quelle faute avait-il commise
de causer avec elle ?

La porte fermée, la Berlaude s'était précipitée sur le petit, et ses
rudes poings, forts comme ceux d'un homme, s'abattaient sur sa
tête, sur son pauvre corps où cela résonnait lamentalement.

Tout d'abord, il ne dit rien. Il savait, par expérience, que crier
ne faisait qu'exciter cette furie. Mais bientôt comme elle l'avait jeté
par terre et trépignait sur lui avec rage, il appela au secours.

-Chante, ça t'apprenlra à faire du sentiment... Chante, chante!
Il faisait très noir, dans le taudis où se passait cette scène, hélas !

si commune en certains bas-fonds parisiens. Dans un coin, des os et
des chiffons étaient rangés en tas et sur les chiffons et les os grouil-
laient deux corps d'eqfants déguenillés.

L'un deux se souleva et se précipita sur la Berlaude. C'était un
petit, nommé Criquet, plus âgé que Charlot de trois ou quatre ans,
maigrelet, chétif, aux yeux bleus, brûlés de fièvre. Orphelin comme
Charlot, recuilli comme Charlot par la Berlaude et employé par elle
à mendier.

-Mais vous allez le tuer, ce petit, la Viogue.
-Toi, mêle-toi de ce qui te regarde...
Et elle l'envoya rouler au milieu de la chambre. Criquet se rele-

va, se précipita sur elle de nouveau, essayant de toute la vigueur
-de ses frêles bras d'écarter la mégère du corps brisé de Charlot qui
râlait.

-Non, vous ne le tuerez pas... vous ne le tuerez pas la Viogue...
Et comme la main de la Berlaude s'étendait vers lui et lui étrei-

-gnait le cou à l'étrangler, il la mordit jusqu'au sang!

Elle le lâcha, oubliant Charlot pour Criquet et courut vers ce
dernier ; mais l'enfant était agile, glissait entre ses bras comme une
couleuvre, lui jetait aux jambes les chaises qu'il rencontrait. Et la
lutte so poursuivait ainsi, dans l'ombre, sournoise et silencieuse.
Charlot avait r-ampé jusqu'au tas de chitfons et là geignait, le paut'-
vret, meurtri, et tout sanglant.

Tout à coup la Berlaude avise sur la hotte de son mari ke cro-
chet le chiffonnier. Elle s'en empare; Criquet est à sa portée; elle
lui en applique, au hasard, un coup terrible.

L'enfant pousse un cri aigu et roule en se débattant.
La pointe est entrée dans le genou droit tout entière, et le coup

a été si violent que la baguette s'est brisée
La femme ricane, sa colère est tombée. Elle allume une cliandelle,

plantée dans un os, sur la cheminée, et la lueur vacillante éclaire la
scène de ce court draine: Berlaude, hideuse ; Charlot presque
évanoui, près d'une fillette qui n'avait osé bouger, et au milieu,
hurlant toujours, Criquet.

Le lendemain, Liette travaillait dans la cour, mais à l'heure
habituelle où Charlot s'en allait avec les mendiants vagabonder
dans les quartiers riches, elle ne vit sortir personne.

Quand elle rentro chez elle, à midi, pour prendre son d.éjeuner,
- une tasse de lait et un peu de pain, - elle écouta, peniehée
contre la porte de la Berlaude qu'elle venait de voir partir.

De sourdes plaintes sortaient de là, étouffées par l'épouvante.
Elle voulait ouvrir. La porte était fermée. Elle frappa, mais

personne ne répondit et les plaintes cessèrent.
Deux ou trois jours après, Liette tomba malade. Elle s'était

surmenée. Elle n'en pouvait plus. Ses doigts étaient comme
morts et dans l'itrpossibilité de tenir l'aiguille. Elle écrivit à
madame Jasmin d'envoyer chercher l'ouvrage terminé, mais on ne
lui en donna pas d'autre.

Un mois s'écoula. ainsi. Il n'y avait plus d'argent. On la conseilla
de s'adresser au bureau de bienfaisance...

Elle y courut, la rougeur de la honte sur le front. C'était la
premièr.e fois qu'elle mendiait. Elle exposa sa situation. Ilin
employé, pris de pitié, l'accompagna rue de la Parcheninerie,
vérifia ses <lires, lui remit dix francs.

Elle vécut encore quelques jours avec cela, puis elle se rendit à
la mairie dans l'espoir qu'on la secourrait encore. On lui remit
,trois francs.

En rentrant, elle se crqisa dans la cour avec la Berlande, qui se
mit à rire. Juliet.te ne comprenait pas pourquoi.

il pleuvait. C'était par une froide soirée de novembre. La
pauvre femme était mouillée et transie. Elle grelottait. Ce n'était
pas beau, son chez elle. Et pourtant elle aspirait après le repos <le
son lit, Le terme de sa grossesse approchait.

Devant sa porte elle s'arrêta, mit la clef dans la serrure. Mais
la porte s'ouvrit et un homme se présenta, l'air hinnête, le visage
encadré d'une forte barbe noire. Derrière lii, une feimes balayait,
et cinq enfants, assis par terre, mangeaient des croûtons <le pain,
-sept personnes dans une chambre qui était trop étroite pouir
Liette toute seule !

-Qu'y a-t-il pour votre service ? fit poliment l'homme.
-Mais, monsieur, dit Liette surprise, vous êtes chez moi...
-Chez vous ? ah ! c'est vous qui êtes l'ancienne locataire ?
-Mais j'habite toujours cette chanbre... ies imeubles. ..
-Ma pauvre petite, vos meubles sont dans la cour. Il paraît que

vous redevi-z un mois au proprio. Il vous a expulsée... y en a
(les durs, allez ! (les proprios...

-Expulsée dit-elle, comprenant à peine. Exmpulsée ! mon Dieu,
où vais-je aller dormir ?

-Srement, ce n'est pas ici,
En trébuchant Liette regagna la cour. L'homune n'a pas menti.

Les meubles, c'est-à-dire son lit et une chaise, sont empilés près de
l'escalier Nord (le la cour. Elle s'assied sur une paillasse et elle
pleure, doucement, longuement, le visage caché dlans les deux
mains.

La pluie tombe toujours, fine, serrée, glacée.
-Mon Dieu ! mon Dieu ! murmure Liette qui sanglote.
Elle ne peut pourtant pas rester là. Demain elle viendra cher-

cher ses meubles. Elle sort. Elle trouvera bien un garni pour se
coucher, mais demain ?. . Demain ?... Elle voudrait conserver les
trois francs du bureau <le bienfaisance. Coninent faire ?...

Elle a entendu parler des asiles de nuit. En est-elle réduite là ?
Oui, il le faut bien... Manger un peu, puis dormir dans un endroit
chaud ... Demain, elle verra... Il fait si froid... Cette pluie inices-
sante... le ciel bas et lourd... le vent lui souille en rafales. que
tout cela est triste...

Rue Saint-Jacques, pas très loin, il y a un asile poulr les femmes.
Elle s'y traîne, y arrive demi-morte de fatigue et de fièvre. Elle
sonne. On ne répond pas. Elle sonne de nouveau. Elle sonne
encore. Un employé entr'ouvre la porte.

-On ne reçoit plus personne après neuf heures.
La porte se referme.



Alors, elle se laisse tomber sur le trottoir. Sous la pluie glacée,
une chaleur l'envahit. Elle ferme les yeux, pousse un soupir et
croit qu'elle s'endort... Elle est évanouie.

Deux gardiens de la paix l'aperçurent et s'approchèrent
lentement.

Ils la relevèrent. Elle revenait à la connaissance. Ses dents
claquaient. Elle eut peur des hommes noirs (lui la soutenaient et
qui pourtant y mettaient de la douceur, presque <le la pitié.

-Je n'ai rien fait, dit-elle, je vous assure que je n'ai rien fait.
-Vous n'avez donc pas de domicile ?
-On m'a expulsée ce soir... Mes meubles sont dans la cour...

J'ai bien froid... et je suis enceinte... Je voudrais me réchaufter
un peu...

-Pouvez vous marcher ?
Ei!e essaya, mais fléchit sur ses jambes.
-Nous allons vous aider.
-Où me conduisez-vous ?
-Au poste.
-Au poste ! comme les assassins ! comme les voleurs !
-Nous ne pouvons pas vous laisser coucher dans la rue. Par

ce temps-là, demain vous seriez morte.
Elle se laissa emmener. Elle n'avait plus d'énergie. Du reste,

quand elle fut au bureau de polici du Panthéon, dans la grande
salle surchauffé., par un poêle énorme, flamboyant, elle fut prise
tout de suite par la chaleur lourde.

Le brigadier ne la mit point au violon. Elle eut la permission
de passer la nuit sur un banc, où elle s'endormit tout de suite, la
tête contre le mur.

Deux filles ramassées ivres dans une bataille, chantaient au
violon, en faisant un bruit d'enfer.

Elle finit par ne plus rien entendre le tout cela et ne se réveilla
que le matin assez tard.

Un officier de paix causait avec le brigadier en la regardant.
Elle n'entendait pas ce qu'ils disaient. L'officier s'approcha:

-Vous n'avez aucunes ressources ? Vous ne travaillez pas?
Elle expliqua ce qui lui était arrivé.
-Vous êtes-vous adressée à l'Assistance publique ?
-Non. Pas encore, excepté aux bureaux de bierfaisance.
-Allez donc avenue Victoria. Vous recevrez un secours.
Elle remercia, sortit. Avenue Victoria, elle reçut trente francs.

Elle revint alors rue de la Parcheminerie, paya son propriétaire.
On lui trouva un taudis plus noir, plus étroit, plus sinistre encore
que celui d'où on l'avait expulsée et deux ouvriers de la maison,
pour quelques sous, rentrèrent ses meubles.

A l'Assistance, on avait pris son nom et son adresse. Une femme
vint la visiter le lendemain, lui dit de honnes paroles. En même
temps, d'une maison de secours de la rue Saint-André-des-Arts,
elle recevait des vêtements plus chauds. C'était de la pitié admi-
nistrative, mais enfin c'était de la pitié. Etait-ce donc la fin de
ses misères ?

Elle arrivait au dernier mois, de sa grossesse. Il fallait bien
qu'elle se résignât à accoucher dans un hôpital. Là, on la garde-
rait jusqu'à ce qu'elle fût rétablie et en état de travailler, - elle se
l'imaginait du moins, - et de nourrir l'enfant innocent qui allait
naître d'elle...

Elle fit sa demande à l'Assistance... Elle attendit vainement
pendant plus de quinze jours... Il n'y avait de place ni chez les
sages-femmes administratives ni dans les hôpitaux... Enfin, le
seizième jour, on lui dit de se présenter, non point à la Maternité
dont les vingt cinq lits étaient occupés, mais à la Clinique de la
rue d'Assas.

Là, elle fut reçue par l'interne de service.
Il était temps. Elle s'y trouvait à peine depuis deux heures

qu'elle était prise des premiers symptômes.
Puis, comme les douleurs se prolongeaient, on lui fit respirer du

chloroforme.
Elle s'endormit, eut des rêves où elle se revit jeune fille, choyée,

ardemment aimée par sa bonne Céleste... des rêves fleuris et tout
ensoleillés... où elle n'avait qu'à se laisser vivre, au courant qui
doucement l'emportait, pour être heureuse...

Quand elle se réveilla, elle vit dans un berceau blanc, près du lit,
un petit être, dormant profondément, ses poings fermés, aux jolis
plis de graisse, sur le drap.

Une infirmière qui passa lui dit en souriant: "C'est votre
fille !..."

Une tille ! sa fille!.., mon Dieu ! !. .. Elle la prend, l'embrasse,
sans que l'enfant se réveille, la serre contre son cœeur... la consi-
dérant longuement en son maillot... sa tille... la fille de Richard...
Quelle pauvre innocente! que deviendra-t elle ?... Qu'est-ce que
l'avenir, dans son inconnu terrible, lui réserve ? Les portes de la
vie viennent de s'ouvrir pour elle et la vie se présente avec ses
douleurs, ses misères !... La mère, seule, est là pour la protéger...

Elle la replace dans le berceau, puis, elle-même anéantie et mal-
gré tout souriante, s'endort...

It
Ainsi que l'avait espéré le médecin tout se passa d'une façon

normale. Il ne survint aucun accident. Seulement, Liette était
d'une faiblesse extrême. Elle avait voulu, toutefois, nourrir son
enfant... Celle-ci avait été baptisée sous le nom d'Albertine et tout
de suite, sa mère, dans ses caresses, l'avait appelée Bertine...

Le matin du dixième jour, elle venait de se lever peur la pre-
nière fois et assise près de son lit, - dans l'impossibilité presque
complète de remuer et de se tenir debout, elle berçait doucement
Bertine pour l'endormir.

Un infirmier passa et s'arrêta devant elle.
-Vous vous présenterez ce matin chez monsieur le directeur.
-Qu'ai-je donc à y faire ?
-Dame ! vous ne vous imaginez pas que vous allez vivre de vos

rentes à la Clinique jusqu'à la fin de vos jours ? Nous avons besoin
(le votre lit... les demandes sont nombreuses...

-Vous me renvoyez? dit-elle, affolée. Ce n'est pas possible!
Mais on veut donc me tuer et tuer mon enfant!...

Quand Bertine fut endormie, Liette se traîna chez le directeur.
-Juliette Larnaudet, No 16, c'est bien vous ?...
-Oui, monsieur, dit-elle tremblante.
-Vous pourrez quitter la clinique aujourd'hui même.
-Mais que vais-je devenir ? Je me sens encore si malade qu'il

nie sera impossible de travailler...
-Il m'est défendu de vous conserver ici plus longtemps...
-Défendu! défendu ! Et par qui ?
-Les règlements s'y opposent.
Ici, le directeur consulta un dossier.
-Aucun accident à craindre... Tout est pour le mieux...
Juliette ne comprenait pas et regardait cet homme avec des yeux

épouvantés. Tout allait pour le mieux, disait-il. Quelle dérision !!
-Monsieur, murmura-t-elle suppliante, je suis courageuse et je

ferai tout mon possible pour trouver de l'ouvrage. Mais il faut,
pour cela, que je sois plus forte. Je puis à peine me traîner. C'est
surtout pour mon enfant que je vous prie, monsieur... Il peut
mourir de misère, de privations... sans secours... Car vous ne
voulez pas que je l'abandonne, n'est-ce pas ?

-L'Assistance publique vous aidera.
-Au moins, monsieur, existe-t-il un hospice où l'on me re.cevra

avec ma pauvre petite fille, jusqu'à ce que je sois rétablie ?
Un quart d'heure après, elle se trouvait hors de la clinique et

sans savoir où elle se dirigeait, remontait la rue d'Assas, sof enfant
dans ses bras. Elle ne marchait pas depuis cinq minutes qu'elle
n'en pouvait plus.

Il lui restait trois francs, - dernière charité du bureau de bien-
faisance.

Elle arrêta un cocher, monta dans sa voiture et se fit conduire
rue Blomet.

Là, en effet, était un asile pour les accouchées convalescentes.
Elle sonna, entra, s'adressa au concierge, fut renvoyée dans les

bureaux, d'étage en étage.
Elle était harassée et si défaillante qu'elle se sentait près de

mourir.
L'asile n'avait qu'une cinquantaine de lits et pas un de libre.
-Avenue du Maine, 201, vous trouverez sans doute, lui dit-on.
La voiture l'y conduisit. Elle s'endormit de fatigue, Bertine sur

ses genoux. Ce fut le cocher qui, à l'arrivée, ne la voyant point
sortir, descendit de son siège, ouvrit la portière et la réveilla.

Mais, à cet asile maternel, il n'y avait pas de place. Du reste, on
n'y prenait les convalescentes que sur des cas prévus et dans tous
les cas les malades n'y étaient pas conservées plus de quinze jours.

-Indiquez-moi un asile où l'on puisse me recevoir! dit-elle, les
yeux mouillés, vraiment digne de pitié.

L'employé haussa les épaules et dit :
-Je le voudrais bien, allez... s'il en existait cela rendrait des

services... Mais... il n'en existe pas.
Elle sortit, brisée, éperdue.
Elle n'avait plus qu'à se rendre à l'Assistance publique, pour y

solliciter un secours d'allaitement.
Plusieurs femmes, - des mères comme elle, - attendirent leur

tour et passèrent au bureau.
On l'appela. Elle se présenta, Bertine toujours endormie.
On l'interrogea. Qu'étiit devenu son mari? Avait-elle cherché

du travail ? Dans quelles maisons ? Quelles étaient ses ressources ?
Que comptait elle faire de son enfant ?

Elle répondit à tout cela docilement. On la pria de repasser quel-
ques jours après. Il fallait que l'administration fit une enquête.
Mais comme elle avait sa feuille de sortie de l'hôpital, on lui remit
tout de suite un secours de vingt francs.

Elle rentra rue de la Parcheminerie, dans son taudis. Quelques
jours après, elle était avisée que la ville lui donnerait une alloca-
tion mensuelle de 25 francs pour nourrir son enfant. Cela, pendant
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un an. En outre, on lui apporta un berceau et une layette. Dix
mois plus tard on devait lui en donna une autre.

Mais elle était malade, mal remise de ses couches. Son lait se
raréfia, finit même par disparaître. Alors elle dut nourrir sa fille
au biberon. Les dames visiteuses de l'Assistance le constatèrent et
firent leur rapport. Le mois suivant on réduisit le secours à 15
francs...

Elle gardait le lit. Elle avait écrit à madame Jasmin, la lingère,
que bientôt elle lui demanlerait de l'ouvrage.

Enfin, deux mois après, elle allait un peu mieux.
Elle se remit à ses camisoles et à ses peignoirs, assise auprès de

la fenêtre en lucarne d'où tombait le jour blafard. Il faisait encore
trop froid pour qu'elle pût s'installer dans la cour, mais le printemps
allait revenir et avec lui le bon et chaud soleil qui épanouit, égaye
et fait revivre!

La première fois que Charlot la revit, ce fut chez elle. Il s'y
introduisit, peureux, en l'absence de la Berlaude. Liette venait de
s'assoupir sur son ouvrage. Elle ne l'entendit pas. Le gamin s'appro-
cha du berceau, curieusement. Bertine le regarda de ses deux
grands yeux étonnés.

Liette se réveilla, reconnut le gamin. Il vint à elle. il n'avait
que son pantalo'i, effrangé et rapiécé, et une chemise en loques.

Ses pauvres bras étaient nus; l'un d'eux était couvert de larges
cicatrices.

Et, comme Liette regardait cela, il dit:
-C'est la Berlaude, un jour qu'elle était poivre. Elle a pris un

tison dans la cheminée, - un bout de branche qui flamblait, - et,
pendant qu'elle me tenait par un bras, elle m'a appliqué le tison
sur l'autre. J'ai senti que ça faisait pf4diit, et j'ai eu bien mal...

-Mon pauvre enfant! dit Liette en l'embrasant de toutes ses
forces.

-Oh ! ce n'est rien, moi. C'est guéri. Mais c'est ce bon Criquet
qui a voulu me défendre, une fois que la B.-rlande me tapait des-
sus. Elle lui a troué le le genou d'un coup de crochet. Le genou est
devenu gros comme ma tête. La jambe a tourné en dedans, et le
voilà infirme. C'est la Berlaude qui était bien contente...

Liette frémissait, épouvantée.
-Contente! contente ! dit-elle.
-Oui, un mendigo qui n'a plus qu'une jambe, ça rapporte... Les

autres, ils n'ont jamais l'air d'être en vrai!...
Il se rapprocha de la jeune mère, timide et câlin à la fois.
-Madame, je voudrais bien que vous m'embrassiez encore.
Elle lui mit un baiser sur le front. Il le reçut, un sourire sur les

lèvres et les yeux clos. Puis il s'en alla vers le berceau.
-Si je l'embrassais, moi, la gosse? Est ce qu'elle chignerait ?...
-Non... Embrasse-la, mon pauvre petit.
Il le fit, prudent, avec des précautions comiques, après s'être

essuyé les lèvres... Il le fit deux fois... Les enfants sont attirés
par les enfants... Après quoi, souriant toujours:

-C'est doux à toucher! dit il... comme une peau de chat.
Et il s'en alla, en courant...
Juliette s'était mise à travailler, mais elle n'arrivait pas à vivre.

Elle gagnait à peine une dizaine de sous par jour.
Elle était obligée de se reposer souvent. Le souffle lui manquait.

Il lui s3mblait qu'elle perdait pied, qu'elle tournoyait dans le vide.
Du reste, toutes ses nuits, maintenant, étaient peuplées de cau-

chemars. Elle sentait que, de jour en jour, tout son être se détra-
quait; son cerveau n'y résistait pas.

Souvent, il lui arrivait de prendre dans ses bras Bdrtine endormie
et de l'approcher de la lucarne, pour la mieux voir.

Et pendant des heures elle la contemplait, farouche. Que
deviendrait-elle, si la mère lui manquait tout à coup ? Elle serait
la proie d'une femme comme Berlaude... et traitée comme
Charlot!. .

Pour la première fois germait dans son pauvre esprit aux abois,
dans sa pauvre âme tendre, l'idée d'en finir, d'un seul coup, en tuant
cette enfant, pour lui épargner le long supplice de la vie, et en se
tuant elle-même.

Oh ! elle choisirait une mort bien douce... l'asphyxie... L'enfant
ne souffrirait pas... Elle s'endormirait contre le coeur maternel, -
ce cœur tant torturé, -et ne se réveillerait jamais... Toutes les
deux, sur le même lit, attendraient la mort bienfaisante...

Et elles seraient heureuses, infiniment heureuses, de finir ainsi...
Cela devenait une pensée fixe. Risonner, maintenant, lui deve-

nait impossible. La folie planait au-dessus d'elle et guettait ses
défaillances.

Un matin, elle sortit, employa les quelques sous qui lui restaient
à acheter du charbon qu'elle cacha dans son tablier et rentra.

Elle ferma soigneusement la lucarne. Il y avait si peu d'air, en
ce taudis, que l'aphyxie ne serait pas longue à venir. Elle tordit
des chiffons qu'elle poussa contre le bas de la porte. Elle amassa
des jupons, du linge, une couverture dans la cheminée.

Tout était clos, maintenant.
Elle avait une hâte fiévreuse et singulière, en ces préparatifs

Elle allait et venait dans la chambre presque gaiement. Son atti-
tude était plus jeune, sa démarche plus légère.

Enfin, elle était donc venue, pour elle et pour Bertine, la dernière
journée de leurs souffrances !... Encore quelques minutes, puis tout
à l'heure le repos.

Elle plaça un réchaud non loin du lit, l'emplit de charbon et
l'alluma. Elle recula le berceau contre la porte, prit doucement la
petite fille et la porta dans son lit.

Elle se coucha près d'elle.
-Dors, chérie, murmura-t elle en la regardant, soulevée sur son

coude... Dors ton dernier sommeil... Personne ne pourra accuser
ta mère de cruauté envers toi, car tu vas mourir doucement. La
mort viendra te prendre dans une caresse. Et je te suivrai, vois-
tu, je ne te quitterai pas. Je n'aurais jamais voulu t'abandonner,
et je n'avais plus que l'abandon comme suprême ressource. Non,
non, personne ne m'accusera, puisque je meurs avec toi...

L'enfant fit un léger mouvement, poussa un soupir, ouvrit les
yeux, sourit à sa mère et se rendormit.

Liette l'attira plus près d'elle ; tout à fait contre son cœur et
l'enveloppa étroitement dana ses bras enlacés.

Elle voulait que ce ceur fût contro le sien. Elle aurait voulu
qlue leurs battements se confondissent en un seul battement, pour
se raréfier, pour s'éteindre... dans la même secondp..

Elle avait désiré vivre ainsi, avec sa fille; et, puisque la vie
n'avait pas été possible, la mort allait réaliser son rêve.

Il n'y avait presque plus d'air, en la chambre...
Une étrange lourdeur appesantissait son front. Cela l'étreignait

brusquement., comme un cercle de fer autour du crâne. Puis son
ceur se soulevait.

Elle eut la force de baiser une dernière fois le visage de Bertine,
dont elle recevait, contre ses lèvres, le souille haletant.

Ainsi liées l'une à l'autre, mère et tille ne bougèrent plus.
Seulement, une prière douce, faible, monta vers le ciel
-Mon Dieu, si j'ai mal fait, pardonnez-moi!...

III

Chez la Berlaude, -- ce jour-là, par hasard, - Criquet et Charlot
n'avaient pas été loués. Ils étaient -à la maison, seuls, occupés à
trier des chiffons.

Berlaud buvait, rue Cilande, avec sa femme.
Quant à la fillette qui avait été quelque temps compagne le leurs

infortunes, elle était morte, phtisique.
Criquet, à voix basse, disait à Charlot
-Alors, elle est bonne pour toi, la voisine?
-Oui. Elle m'embrasse. Et je voudrais bien rester auprès d'elle.
-Allons la voir. Veux-tu ?
-Elle est justement rentrée tout à l'heure. Elle était allée aux

provisions; elle a rapporté quelque chose dans son tablier.
Ils sortirent. Au bout du sombre et humide couloir, ils frappèrent.
Rien ne répondit.
Charlot colla sa bouche contre la serrure:
-Madame Juliette, c'est moi, le petit Charlot, vous savez bien...
Même silence.
Ils se regardèrent, surpris.
-Elle dort peut-être, fit Criquet.
Charlot respirait, à pleins poumons, toujours penché contre la

serrure.
-- Tu ne sens rien, toi Criquet?
-Non... qu'est-ce qu'il faut que je sente ?...
-Je ne sais pas... c'est une drô!e d'odeur... C'était comme ça

le jour où on a retrouvé, morte dans son lit, la femme (lu porteur
aux halles, la mère Savinien, il y a deux mois...

-Faudrait voir par la lucarne, dit Criquet.
-Tu as raison.
Ils sortirent. A cette heure, la maison était déserte.
-La lucarne est haute, monte sur moi, fit Criquet; faut se

presser.
-Earte tes compas. Tiens-toi ferme sur tes courriers...
Et Charlot grimpa comme un écureuil sur les épaules de l'infirme.
Il arrivait juste en face le la fenêtre. Il regarda dans l'intérieur

du taudis et fut quelque temps sans rien distinguer.
-Qu'est ce que tu rebouises ? demanda Criquet. Jaspine un peu.
-Je ne vois rien... ah ! si, si... il y a du feu... dans un

réchaud... Mame Juliette est dans sa plume, avec sa gosse... Elles
ne remuent plus... Elles s'embrassent très fort... Bertine est cram-
ponnée avec ses deux prenantes au collier de la mère...

-Les mirettes sont bouclées ?
-Je ne peux pas voir...
Chariot sauta sur le pavé.
-Faut faire sauter la lourde le Mame Juliette et leur dtonner

de l'air... sans quoi, c'est fini...
-Faire sauter la porte, avec quoi?
-Avec la rigolle à Berlaud.

Contra les Rhuimes obstinds, la Coqueluche, l'Asthme, le Croup etc., etc., Bonnes le B A U M E R H U M A L
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Charlot se précipita dans la chambre du chiffonnier et revint
aussitôt avec une longue et forte tige de fer amincie à l'une de ses
extrémités. C'est un outil particulier aux cambrioleurs pour écarter
les panneaux des portes ou des contrevents et faire sortir le pène
de la serrure.

Il faut qu'ils réunissent leur vigueur pour peser sur la pince,
après l'avoir introduite.

Enfin, après deux efforts, ils ont la joie de voir la porte s'écarter,
donner du jeu, et un craquement indique (lue le pêne vient de sauter
hors <le la gche.

Ils poussent la porte, renversent le berceau, mais une bouffée
d'acide carbonique les frappe au visage, les étouffe, si violente,
qu'elle les renverse, sans respiration. Chariot se relève ; déjà, par
la large percée de la porte grande ouverte, le gaz mortel s'est
échappé. L'enfant s'élance dans la chambre, grimpe sur une chaise,
ouvre la lucarne, se précipite vers le lit et erlève Bertine qu'il
porte dans la cour.

C'est au moment ou Liette venait de dire: " Mon Dieu ! ëi j'ai
mal fait, pardonnez-moi !"

L'air frais, qui vint la caresser, lui rendit un peu de connais-
sance. Le cercle d'airain semblait se desserrer d'autour de son
front, De sa poitrine oppressée s'enlevait à chaque respiration, un
effrayant fardeau.

Elle rouvrit les yeux, mais ne se rendit pas compte de ce qui
s'était passé. Son regard fixe, sans vie, sans intelligence, restait
attaché au mur du fond de l'alcôve, contre lequel elle avait accroché
un crucifix le bois noir avec l'image du Christ en cuivre.

Très difficilement la conscience de son être rentrait en elle.
Etait-elle donc encore vivante ?... Et pourquoi ?...

Elle fait un mouvement pénible dans son lit et se retourne. Ses
mains tâtonnent là, où tout à l'heure était sa fillette, tout enve-
loppée <le son amour maternel, farouche jusqu'au crime.

Et elle n'y trouve rien.
Cela lui rend la raison tout à fait.
Elle jette un cri:
-Burtite ! Bertine
Près d'elle, deux petits garçons à mine hardie mais intelligente,

semblent guetter son retour à la raison.
Dans le berceau relevé, la petite, éveillée, crie de toutes ses

forces.
Charlot sourit à Criquet.
Celui-ci se danjine, appuyant son corps chétif de sauterelle

tantôt sur sa bonne jambe, tantôt sur la mauvaise.
Ils sont heureux (le ce qu'ils ont fait, les deux petits, et Criquet

a posé sur l'oreille gauche, et presque dans le dos, sa casquette
pllate de drap gris, à laquelle manque la moitié de la visière.

-3er'tine est là, ne vous lamentez pas ! dit Chariot.
Liette l't entendu et tout de suite elle est plus tranquille.
-Tout (le même, c'était rien une fichue affaire, disait Criquet.
Ce sont eux qui l'ont sauvée. Elle le comprend, mais elle ne

leur en sait pas gré. Ce serait fini, déjà, sans leur intervention.
Tandis que maintenant, elle n'aura peut-être plus le courage do
recommnllcmcer. Mais elle se tait.

La petite crie toujours.
-Elle a faim, probable, dit Charlot. Madame Juliette, où

nmettez-vous son lait ? On pourrait lui en donner, à la môme.
Elle ne répond pas. Dni lait, il n'y en a point. Elle n'a plus

d'argent, pluîs un sou. L'ouvrage que madame Jasmin lui a confié
n'est pas prêt. Et il faut qu'elle attende huit jours encore avant
d'aller à la maiîmrie touche r les quinze francs que lui alloue, pour
l'aider à mourir, - l'Assistance publique !...

Criquet se penche à l'oreille de son ami d'infortune:
-il n'y a ps un rond, ici, c'est sûr...
-Moi, j'en ai six, en réserve, dans la doublure de mon pantalon...
-Six ? lit Criquaet presque respectueux... Tes rien bath ! moi,

j'ai que trois ronds... Je les y donne...
Ils firent craquer la couture d'un coin <le leurs guenilles.
-Tiens! dit Criquet, va chez le crémier acheter du lait pour la

môme et chez le boucelr un hol de bouillon pour la mère...
Charlot sortit en courant. Cinq minutes après il était de retour.

Il tenait une tasse (le lait d'une main et de l'autre le bouillon.
-Pauvres enlfants ! Dignes d'être heureux ! murmura Juliette.
Elle accpta l'aumône.
Bertine but gloutonnement et se rendormit.
La mère, elle aussi, se sentait accablée.
Les petits rentrèrent chez la Berlaude et .se remirent à trier

leurs chiffons. Ils ne se parlaient pas, mais <le temps en temps,, ils
relevaient la tête, se regardaient en souriant et se faisaient un
signe d'entente.C

-Toutt de même, fit Charlot, si la Viogue le savait...
-Elle nous tuerait !
Juliette ne se leva pas. Elle somnola le reste du jour et toute

la nuit qui suivit. Bertine ne se plaignait pas trop. Il y avait
encore du lait pour elle.

Mais le lendemain, c'était la même détresse, le même désespoir.
En elle renaissaient les mêmes idées tragiques de suicide ; impossible
de chasser de son délire l'idée de cette mort ; c'était bien la folie,
par trop de misère... Pourtant en ce jour-là lui venait un peu de
pitié... Faire mourir cette innocente, que cela était cruel !... Elle
avait ou le courage la veille. L'aurait-elle encore le lendemain ?

Non... on ne recommence pas ces choses-là, et voilà pourquoi
elle n'était pas reconnaissante aux petits de l'avoir sauvée.

Mais que devenir ?
Et l'horrible pensée de l'abandon, - plus horrible pour elle que

le suicide, - vague d'abord, pénétrait en son cerveau surexcité.
Elle s'y faisait place, s'y logeait, y germait, étouffant autour d'elle
les derniers raisonnements.

Vers trois heures de l'après-midi, elle se lève. Elle a dormi,
depuis la veille, tout habillée. Comme elle est faible sur ses
jambes 1 Elle chancelle. Ses genoux s'entrechoquent. Elle est d'une
maigreur à faire pitié. La peau est jaune. Les pommettes sont d'un
rouge vif. Les yeux ont un éclat singulier. Ils semblent recéler
une menace.

Elle enveloppe Bertine dans une jupe, pour qu'elle n'ait pas ficid.
Et elle sort, par les rues, farouche, courant presque. Elle s'en va,

au hasard ; et, lor.,qu'elle s'arrête, à bout de forces, elle interroge
un passant:

-Monsieur, est-ce de ce côté, l'hospice des Enfants- Assistés?...
-C'est rue Denfert-Rochereau.
Et l'homme indiqua le chemin qu'il fallait prendre.
Rue Denfert.Rochereau, 74!...
C'était là!...
Elle la regarde avec des yeux effaréq, la maison noire, la maison

des angoisses.
Que de mi-ères ont passé sous cette voûte sombre!... Que de

mères, entrées là avec leurs petits, sont ressorties, les bras vides!...
Elle s'appuie, défrillante, contre un mur en face, et considère...
Où trouvera-t-elle jamais le courage d'aller là ? Et, dans sa folie,

elle s'étonne de voir cette maison ressembler aux autres. Elle la
voudrait différente, isolée, loin de Paris, comme une réprouvée...
Et elle prête aussi machinalement l'oreille... Où sont donc les
enfants ? On n'entend rien... La maison des angoisses engloutit
les petits êtres mystérieusement, et personne ne sait ce qu'ils sont
devenus...

Non, elle n'osera jamais... C'est un crime.
C'est un crime qu'elle commet pour en éviter un plus grand, un

plus odieux, à jamais irréparable...
Elle entr'ouvre un peu le jupon sous lequel repose Bertine. La

gentille figure apparaît, très calme, très rose.
Elle va jeter cet ange à l'inconnu!...
Une vieille dame, vêtue de deuil, à cheveux blancs, s'approche

d'cile, la prend pour une mendiante et veut lui donner quelques
sous.

-Merci, madame, dit Liette, nous n'avons plus besoin de rien.
La vieille dame, surprise, s'excusa et s'éloigna.
Une autre, toute jeune, un tout petit enfant dans ses bras, rôde

devant l'hospice depuis quelques minutes. Liette l'a remarquée et
observe son manège.

-C'est une mère comme moi!
Ce que fera cette mère, Juliette le fera.
L'autre passe et repasse devant la voûte, observe, fait deux pas

pour entrer, revient, suit la rue comme pour échapper à la tenta-
tion et s'arrête.

Tout à coup, en courant, elle se précipite dans l'hospice.
-Moi aussi, dit Juliette, moi aussi !
Et hébétée, irresponsable, pauvre être qui n'a plus de raison ni

(le volonté, elle traverse la rue et s'engouffre sous la voûte. Un
homme, debout sur le seuil d'une porte, n'attend pas la question
terrible qu'elle voudrait lui poser mais dont les mots restent étran-
glés dans sa gorge.

D'un geste silencieux il indique un couloir.
Ellb entre. Le hasard la pousse. La destinée fait son oeuvre. Une

infirmière est là, qui travaille, en petit bonnet blanc, en robe grise,
en tablier blanc, en manchettes blanches.

Elle se lève, ouvre une porte vitrée et dit:
-Venez I C'est pour un dépôt, n'est-ce pas?
Liette incline la tête. Elle a voulu dire oui et ne l'a pu.
Un autre couloir étroit, très obscur, sur lequel donnent plusieurs

portes.
Une porte s'ouvre, poussée par l'infirmière.
-Entrez dans la salle d'attente. On vous appellera lorsque ce

sera votre tour.
Elle entra.
Il y a là trois femmes et elle reconnaît celle qui, tout à l'heure,

rôdait <levant l'hospice.

(A suivre.)
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VI

(Suite)

-Il faut d'abord, et cela au plus tôt, atteindre l'île. Voilà le
point le plus important... nous ne devons pas laisser à Conrad et
à M. de Malthen le temps de faire disparaître... le capitaine n'osait
pas prononcer le nom de Fabienne,... les preuves de son crime !...

-Oui I aussi... il faut trouver la barque... que nous a désignée
ce pauvre Pluck .. et descendre dans l'île le plus tôt possible.

-Mais, fit M. de Prévannes, en hésitant, vous voulez donc...
vous aussi ?

-Ah ça!... vous croyez que nous serons trop ?... et vous
pouvez penser que je resterais... sur le sable. . . occupé à me
tourner les pouces... oui!... eh bien, mon capitaine... ça ne serait
vraiment pas la peine d'être venu jusqu'ici, au fin fond du grand.
duché de Posen... et m'être affublé d'un déguisement que je déplore.
On n'a pas idée combien c'est désagréable d'être camouffé en vieille
guenon... Enfin, ce qui me console et me rassure un peu, c'est que
les ours quand ils verront un vieux tocasson (le mon espèce, se
garderont bien de mettre la griffe sur ma vieille carcasse.

-Mais, mon cher monsieur Viaume.
-Il n'y a pas de mon cher monsieur Viautme... Nous ne serons

pas trop de nous quatre... vous pouvez avoir besoin d'un coup de
main, de témoins... Est-ce que Justin Bréjon consentirait à ne pas
être de la partie!... et Sophie Lacoste, donc!... allez donc lui
proposer de vous attendre dans les roseaux. .. Oui... mais...
essayez!... essayez!... Oui!...

-Braves cœurs! murmura Maurice.
Puis tout haut:
-Mais vous ne comprenez pas que ma responsabilité est en jeu...

que je vous entraîne au milieu des plus grands dangers, que les
gens que nous avons en face de nous...

-Ne reculeront devant rien, reprit le vieux policier. Sans
reproche, vous l'avez déjà dit... mais, nom d'un petit pétard, les
ours ne nous dévoreront pas tous les quatre... Et puis enfin, vous
avez votre petite affaire; et m'est avis qu'avec deux sous de chance
ça pourra nous être d'un joli secours !... Enfin, nous ne sommes
pas de trop... et décampons au plus vite.

-J'attends le coucher de la lune, répondit le capitaine.
-Ça, je n'ai pas à m'élever contre cette prudence. Le canot

est là.
-Oui, sous les paillassons des roseaux. Justin vient d'aller le

reconnaître.
-Alors, sitôt la belle blonde couchée, comme disent les Arabes,

embarque... et vogue la galère... Vous avez la viande.
-Oui, elle est là.
-Mon quartier m'a assez donné de mal à porter.
Quelques instants plus tard la lune disparaissait et une ombre

épaisse montait du lac et enveloppait b terre et l'eau d'une unique
teinte grise.

-Excellent, ce brouillard, fit le père Viaume, on ne nous distin-
guerait pas à cinq pas.

Justin, adroit et alerte, avait fini de préparer le canot. Avec un
viril courage, Sophie Lacoste embarquait tout aussitôt après le
capitaine, puis Justin chargeait le fond de l'embarcation de lourds
quartiers de venaison, et pousse.

-Tu as pris les limes ? demanda encore le capitaine au moment
où l'ordonnance, en quelques coups d'aviron, amenait la barque dans
le courant de la rivière qui allait vivement les porter vers l'île.

-Oui, mon capitaine, deux grosses et solides, bien emmanchées,
ça n'est pas comme le satané pic qui nous est resté dans la main...
Ah! sans le père Auguste nous serions encore dans la saumure.
Et on n'aurait jamais entendu parler de nous ... Nous serions
restés là à l'état de jambons!

-Tais-toi, bavard ...
-Oui, mon capitaine.
-Et gouverne droit.
-Oui, mon capitaine ... n'empêche que, de cette affaire-là, me

voilà à tout jamais dégoàté des salaisons.
Et en silence la barque glissa dans le sillage clapotant (lu

courant.

LES PILULES ROUGES DU DR CODERRE

La traversée n'était pas de longue durée, on s'en sou vient.
Une demi-heure plus tard, tout au plus, l'avant (le la barque

s'engageait au milieu d'épais roseaux, dont les tiges droites et
dures, éraillant les bois des plats bords, révélaient leur présence.

-Tu as une ga'e, sonde un peu, ordonna NI. (le Prévannes à
Justin.

-Nous voilà à bord, je touche le fond. Encore une poussée et
nous échouons.

-Là... maintiens le canot. . et prépare-toi à regagner le large...
-Bien, mon capitaino. .. Mlais nous ie serons pas longtemps

avant d'avoir les paroissiens sur les talons.
-Mais, tais-toi done, satanée pie-borgne, fit M. (le Prévannes

impatienté.
-Dame, mon capitaine, répliqua l'incorrigible, faites excuse, j'ai

été muet pendant si longtemnpi qu'il faut bien que je me rattrape.
Et je suis loin de mon compte, allez!

-Taisez vous donc, écoutez!
C'était le père Viaumie qui venait d'imposer silence.
Au milieu de l'épaisse buée qui montait de l'eau douce, par une

tiède nuit sans lune et sns zéphnir, se mouvaient des corps énormes.
C'étaient des ours ?
Combien étaient-ils ?
L'obscurité profonde empêchait de le savoir. Mais on percevait

parfaitement les mouvements de leurs énormes corps très lourds,
leurs grogrements sourds et le bruit des roseaux qu'ils brisaient en
se rapprochant rapidement du canot.

-Nous ne pouvons opérer dans l'obscurité, fit le capitaine. Le
jour va bientôt paraître. Ramène-nous à une courte distance et
nous attendrons.

Les grognements devenaient plus stridents.
Les ours sentaient leur proie humaine leur échapper et ils témoi-

gnaient leur mécontentement.
-Maintiens toi avec la gaffe.
Avec précision et adresse, Justin obéissait et exécutait au mieux

la manoeuvre.
-Il en arrive d'autres, fit-il à mi-voix.
-Hum ! gronda le père Viaunie, il y en a donc un régiment (le

ces sales bêtes-là ?
-Mais, d'après ce que l'on nous a dit, il y en aurait six ou huit.
-Eh bien ! vous me croirez si vous voulez, conclut le vieux

policier, mais j'aurais beau posséder une belle propriété, il ne Ie
viendra jamais à l'idée d'y élever des ours.

Une raie grise pointait déjà i l'horizon, c'était le jour. En cette
saison il se montrait de bonne heure, amenant promptement avec
lui les chauds rayons du soleil.

Les oiseaux aquatiques commençaient déjà leur vacarme;
c'était tout autour de la barque, des cris perçants ot des bruits
d'ailes que continuaient à dominer les grognements des féroces
gardiens de l'île.

Enfin, la clarté du jour perça légèrement la brune et pormit de
distinguer les objets des entours.

-Là, maintenant, voici le mnoment. Très doucement ... un coup
de gaffe, Justin, et rapproche du bord.

A travers les roseaux se voyaient maintenant d'énormes
silhouettes confuses, qui se dressaient, s'agitaient et he mouvaient
en tous sens avec une inquiétante rapidité.

-Mes enfants, fit Justin, à mi-voix, en s'adressant aux c'rs qui
se bousculaient comme pour se disputer une proie qu'ils croyaient
assurée, mes petits amours, on va vous offrir du nanan... Des
morceaux de princes, quoi ... Qui, qui n'en veut ?

Et, dans le fond de la barque, il saisit une énorme pièko de
venaison, une copieuse rouelle de cerf, et à deux nmins, l'envoya
au milieu des formes grises ..

Une dispute, de sourds grondements, puis on les entendit craquer
et mâcher avec une affamée gloutonnorie !

La pétoire de Niklauss Struckiann, l'aubcrgiite, avait fait son
effet.

A l'affùt, on se souvient des deux coups de feu entendus par
Conrad, Maurice de Prévannes, excellent tireur, avait abattu un
cerf gigantesque.

Et il en enlevait, au retour des roches où reposait désorma.;is
Zorka, les filets, les cuisses, les épaules.

-Ça, c'est le salut I avait-il lit, cri recevant, à la providentie!le
sortie de la mine, la petite boîte à forme pharmaceutique qule le
piéton avait apportée pour lui.

L'envoi <lu professour [Hans Rlhumster n'était autre que de
violentes doses de strychnine.

On la connaît la force de ce foudroyant poison. C'est le coup de
masse qui abat un bwuf. C'est la foudre qui effondre un chêne.

Le professeur n'avait pas demandé d'explication au court billet
de Maurice.

M. de Prévannes réclamait un service et le secret, et le professeur
avait aussitôt rendu l'un et tenu l'autre.

-Quand je parlerais de la téméraire entreprise de ce courageux
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jeune homme, s'était dit avec juste raison le vieux savant, nous ne
pouvons lui être d'aucune utilité... Il me demande de la strych-
nine, à l'adresse Bernard Clam, à Yalta... En doses de quoi tuer
trois beufs... à fois.. . Expédions-lui immédiatement ce qu'il
réclaine... Et puisse cette affreuse drogue lui être d'un puissant
secours.

Et les doses étaient parties... avec, sur l'adresse de la boîte, cette
,nention rassurante : " Echantillons .sans valeur."

Chaque dose de poison était contenue en une enveloppe de col-
lodion qui, se dissolvant promptement à l'intérieur du corps, met la
strychnine en contact avec l'estomac, et au même instant, l'épou-
vantable toxique opère son oeuvre de mort !

Ces capsules s'appelles des " gobbes ", on s'en sert pour les
renards, les blaireaux, les loups et même les sangliers, car ces der-
niers ne reculent nullement devant un quartier de viande crue.

L'effet est instantané !
L'animal, après avoir absorbé le poison, ne fait pas vingt mètres.
Et Maurice n'avait pas trouvé d'autre moyen de venir à bout des

ours grislys, des coups de feu ne pouvant être utilisés en pareilles
conjonctures.

Les bêtes féroces, on les distinguait nettement à cette heure,
s'étaient ruées sur les quartiers de venaison. Elles déchiraient,
mâchaient, avalaient, avec des grognements de joie sauvage.

Elles étaient trois, pour l'instant. Trois énormes bêtes, de colos-
sale carrure, et se mouvant avec une surprenante légèreté !

-En voilà un qui a son affaire, fit à mi-voix Justin.
Un mâle, le plus gros, venait le subitement se dresser sur ses

pattes de derrière, puis il s'écroulait tout de son long, avec uin
épouvantablo ahan dans lequel passait son dernier souffle.

Quelques courtes convulsions de la mâchoire, deux ou trois sinis-
tres claquements de ses terribles lents, et c'était tout.

Le monstre n'était plus qu'une masse inerte.
-Vrai, dit Juqtin, ça n'est pas long . En voilà un apéritif !...
Le second ne fit pas plus de façon.
Il tomba seulement sur le côté pour ne plus se relever, rmais son

agonie ne fut pas plus longue... Quand au troisième, un hoquet et
il s'aplatissait à côté de ses deux compagnons.

Le tout n'avait pas duré cinq minutes, tant étaient farcis de
gobbes les quartiers de venaison.

Justin, une fois les trois bêtes à bas, se préparait à accoster de
nouveau, mais le capitaine l'arrêta encore.

-Pas si vite, Ju!tin. Il va en venir d'autres...
Et, effectivement, bientôt deux nouveaux monstres accouraient.
Le flair (le l'ours est excessivement fin et puissant.
De très loin ils avaient, tout comme le loup du Petit chaperon

rougo, senti la bonne chair fraîche.
-Je vous ai dit qu'il y en avait encore, goulus! leur dit Justin,

en leur envoyant à tour de bras un faux-filet tout entier.
Cette fois les deux ours s'arrêtaient.
Ils flairaient les corps de leurs camarades. La mort de ceux-ci

les mettait en défiance.
Jusqu'au bord de l'eau ils arrivaient, et lardaient leurs petits

yeux cruels sur l'équipage de la barque, semblant se demander s'ils
ne feraient pas mieux d'aller quérir ces proies vivantes. à

La pauvre Sophie Lacoste, tellement effrayée, laissa même
échapper un douloureux gémissement.

Mais un adroit coup de gaffe mit encore le canot hors de leur
portée.

Et après bien des façons les ours se décidèrent à goûter à la
viande du cerf...

B'ientôt apré ils subissaient le même sort que leurs camarades.
-Ça fait cinq, dit Justin. Il ne doit pas y en avoir d'autres.. .

ou, mon capitaine, ils sont occupés d'un autre côté.
-En avant, fit M. de Prévannes; cachons la barque dans les

roseaux, car il faut assurer notre retraite et débarquons.
Quelques secondes plus tard ils étaient à terre; et à travers un

impénétrable taillis qui depuis des années poussait librement à
même, ils se dirigeaient vers le mur du pare.

Maurice avait son idée.
Puisqu'il avait trouvé un morceau d'écorce flottant au fil de

l'eau, c'est qu'un courant traversait le bout en bout l'île de Retzov.
Et suivant la berge, se rapprochant (lu courant central qui les

avait si promptement portés jusqu'à l'île, ils atteignirent bientôt
l'embouchure <le ce conduit qui, obstrué par des pierres et un inex-
tricable enchevêtrement de ronces, était absolument inabordable.

L'eau, cependant, s'y engouffrait comme en un entonnoir, avec
des gargouillis et des ronflements souterrains qui décelaient bien
un courant très fort.

Alors M. <le Prévannes se mit à ramper à travers ce fouillis de
lianes et de plantes grimpantes, et bientôt un soupir d'inexpri-
niable satisfaction s'échappa de sa poitrine.

A travers ce lacis de plantes parasites, d'épines, de clématites
échevelées et sauvages, il atteignait le mur du parc.

C'était une construction très élevée, solide, et dont le bon état
vérifié, sans doute, peu auparavant interdisait l'escalade.

Mais ce mur, à sa base, comportait une brèche, une brèche par
laquelle s'engouffrait l'eau qui alimentait la pièce d'eau du parc.

Cet orifice était défendu par une grille serrée, à barreaux épais.
C'était cette grille dont il fallait avoir raison... C'était par là

qu'il fallait passer ...
M. de Prévannes, radieux, revint vers ses compagnons.
-J'ai trouvé! leur dit-il. Quelques heures de travai! à peine

et nous pénètrerons dans le pare.
-Moi aussi ? demanda Sophie Lacoste.
-Je l'espère, répondit M. de Prévannes.
-Quand je pense, fit la malheureuse mère, que ma fille est là!
Et de la main elle désignait le parc de Retzow, dont les futaies

épaisses et altières se voyaient par-dessus le mur.
-Allons! bon espoir! Pauvre femme! lui dit Maurice, encore

un peu et nous vous rendrons votre enfant.
Puis tout bas, il murmura:
-Fabienne aussi est là!... Qui sait, dans la crainte de se voir

démasqués, ce que vont oser ces misérables!!!
Justin et lui, rampant au milieu de ces buissons impénétrés,

atteignaient la grille, et aussitôt, ils l'attaquaient avec des limes
solides et des deux côtés à la fois.

Le père Viaume et Sophie étaient promptement venue les
rejoindre.

Très frétillante, la mère Auguste, avec ses jupons et sa cotte.
Il avait envoyé promener les lunettes et la coiffe, l'énorme

bonnet, de telle sorte qu'avec ses cheveux roux taillés en brosse, ce
costume de femme produisait le plus singulier des effets.

-Pas si vite, mon capitaine, pas si vite.
Justin donnait ce conseil à Maurice et il ajoutait:
-Si vous continuez à y aller de ce train-là, avant deux heures

vous ne pourrez plus travailler, car, c'est une justice à leur rendre...
ils font rudement bien la serrurerie dans ce pays-ci.

La grille, en effet, était faite de fer forgé, et très difficilement y
mordaient les limes, bien qu'elles fussent maniées par des bras
vigoureux.

Bientôt M. de Prévannes dut absolument s'arrêter. Il avait la
main en sang.

Mais deux des barreaux maîtres étaient sciés au ras de la pierre.
Le père Viaume sortit alors de son bissac, qu'il portait en sautoir

par-dessus sa jupe, un bissac de mendiant, une boîte de conserve et
des galettes d 3 biscuit.

-Pour breuvage, l'eau de la rivière. Vous pensez bien que je
ne me suis pas chargé de liquide, c'eût été trop encombrant.

Et après ce frugal repas, on se mit à l'ouvre.
Sophie suivait des yeux le travail avec une inexprimable

angoisse.
A mesure que l'heure s'écoulait, elle devenait plus émotionnée,

plus nerveuse.
Le nom de " Marthe" s'échappait à tout instant de ses lèvres et

le père Viaume ne cessait de lui répéter avec sa toute brutale
franchise:

-Un peu de patience, que diable!... Nous nA pouvons pourtant
pas aller plus vite que les violons!...

Enfin, après cinq heures d'un acharné travail, un dernier coup de
lime fut donné.

-Cette fois!... ça y est, mon capitaine ! .. Une forte secouée...
et vous allez voir!. ..

Réunissant leurs efforts, en une irrésistible paussée, la grille céda,
et les derniers barreaux sortirent de leur gaine.

Le passage était libre.
C'était manière de s'exprimer. Il fallait se mettre encore à l'eau

jusqu'à la ceinture, se courber en cet étroit passage.
Mais enfin... ce conduit franchi ils étaient dans le parc.
-Maintenant, fit le père Viaume, si vous m'en croyez, mon capi-

taine nous allons nous rapprocher autant que possible de la maison,
nous mettre à l'affut au plus épais des bosquets et . .. attendre.

-Attendre! protesta M. de Prévannes.
-Attendre! répéta Justin, en un écho indiqué.
Sophie Lacoste n'avait rien ajouté, mais il était bien évident

qu'elle n'était pas pour les tergiversations.
-Oui, réîéta le vieux policier, autrement, en quelques minutes,

vous pouvez compromette à jamais, et du tout au tout, le résultat
de notre opération

Et après une pause:
-Suivez-moi bien. Il est évident, comme je vous l'ai déjà dit,

que le Malthen et son joli serviteur sont à mille lieues de se douter
que nous avons pu venir aisément à bout de leurs monstres et de
la grille qu'ils croyaient bien introuvable, infranchissable, tout ce
que vous voudrez, mais il nous attendent de l'autre côté...

-Eh bien! alors ?
-Mon Dieu! mon capitaine! Vous êtes vraiment trop pressé I...

J'étais tout comme vous, dans le temps, mais ça s'est calmé l...
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-Vous me faites bouillir i ne put s'emp4cher de s'écrier M. de
Prévannes.

-Je comprends ça! Mais je vous dois cependant mes conseils,
bien que pour l'instant, et pareillement Justin, vous m'envoyiez à
tous les diables! Sophie, ma bonne... ne tremblez pas ainsi, je vous
en conjure... Ou, quand... le moment sera venu, vous n'aurez plus
la force de serrer votre petite dans vos bras.

Dans l'espérance de ce bonheur, la pauvre Sophie se sentit
défaillir.

-Allons ! courage 1... ma chère enfant ! Vous avez été si vail-
lante jusqu'à présent...

Furtivement, Sophie Lacoste essuya ses larmes et le père Viaume
poursuivit :

-Je suppose que le Malthen et son gredin de valet nous voient
arriver sur eux... Vous avez votre revolver, ainsi que Justin, etje
suis porteur d'un petit bull.dog qui peut parfaitement faire sa
partie dans votre orchestre... Mais il ne nous laissera pas pénétrer
dans la maison, et un homme comme lui, un maniaque, un fou...
car c'est un fou féroce... est parfaitement capable, se voyant
découvert, de tout faire sauter... Et dans sa satanée cuisine, il doit
en avoir tous les moyens constamment à portée de la main.

-Mais alors, que voulez-vous qje nous fassions ? s'écria Mau-
rice, obligé de reconnaître la justesse et la prudence des observa-
tions du père Viaume. Nous sommes là... Nous touchons au port...

-C'est justement pour cela qu'il ne faut rien brusquer, dans la
crainte de tout compromettre.

-Mais alors ?
-Alors... Il faut attendre... Si Mlle Chaligny est là... si la

petite Marthe s'y trouve également, il faut attendre qu'elles sor-
tent. Elles doivent se promener dans le parc. Zorka vous l'a dit...
Du moment qu'elles sortiront... elles seront sauvées, elles seront à
nous... Mais tant qu'elles se trouveront encore derrière les murail-
les, leur précieuse existence appartiendra à ce fou... qui dans un
accès de folie furieuse peut tout briser, tout détruire. Oui, j'en con-
viens l... c'est très dur!... Mais, mon capitaine, croyez-moi... il le
faut.

-'est bien, merci encore, fit Maurice tendant la main au vieux
policier, vous avez raison...

Alors, en se faufilant à travers les bosquets, ils se rapprochèrent
de la maison maudite.

Sinistre elle demeurait, malgré le soleil qui l'inondait, la verdure
et les fleurs qui l'entouraient !

Ces grises murailles, Maurice les avaient entrevues pendant
l'hiver, et maintenant, an cœur de l'été, il ne pouvait les regarder
encore sans frémir.

Et la clé du mystère, allait-il la tenir, enfin?
Ces deux créatures séquestrées se trouvaient-elles là ?
Ou M. de Maîthen, prévenu par Conrad, avait-il eu le pouvoir et

le temps de les soustraire encore à toute poursuite ?...
Et dans le cas de l'affirmative, Fabienne pourrait.elle sortir?
Car, plus il réfléchissait, plus il comprenait que Justin et lui

n'iraient pas tenter l'assaut de cette maison.
Tout à coup, Maurice s'arrêta.
M. de Malthen venait de paraître à l'une des fenêtres de la

maison.
Cette fenêtre, grande ouverte, était située à l'extrémité de la

façade.
Le comte, vêtu selon la coutume d'une robe de chambre de

velours noir, regardait attentivement au travers d'un matras qui
contenait un liquide doré.

-C'est bien cela, dit-il tout haut, l'opération a parfaitement
réussi. Ah! si ce gredin de Conrad voulait... Enfin, il faudra
l'y forcer.

Les paroles arrivaient distinctement aux oreilles de M. de Pré-
vannes.

Une colère blanche, une rage folle venait de s'emparer de
Maurice.

Instinctivement il mit son revolver à la main et ajusta le comte.
Le père Viaume se précipita sur lui, arrachant l'arme de ses

mains, en lui disant à l'oreille :
-Mais ... vous êtes fou!... Y songez-vous ?... Etes-vous certain

de le tuer sur le coup?... Et puis... cet homme mort!... que
devenez-vous ?... Vous ôtes perdu pour Mlle Chaliguy.

M. de Malthen avait quitté la fenetre et était rentré dans les
profondeurs de son laboratoire.

On l'entendait aller et venir.
Puis un long silence.
Et enfin, le bruit d'une porte s'ouvrant, et ces paroles prononcées

d'une voix de mauvaise humeur par le comte :
-Ah I te voilà !... Enfin ! Ça n'est vraiment pas malheureux!
Une autre voix connue répondait à M. de Malthen.
C'était la voix de Conrad.
-Ouais! fit le.père Viaume. Voilà qu'il arrive, seulement...

Mais qu'a-t-il donc pu faire depuis le moment où il s'est échappé

de nos mains... Il n'a pas couru bride abattue ici pour préveni
son maître... Qu'est-ce qu'il peut bien y avoir là-dessous?

-Mais, Excellence, je ne savais point que vous eussiez besoin de
moi...

-J'ai toujours besoin de toi...
-Eh bien I Excellence, mue voici à vos ordres.
-Je le répète... ce n'est pas malheureux.
Puis le comte baissa de sensible et progressive manière le diapa-

son de la voix, et il fut impossible à M. (de Prévannes et à Justin
de comprendre le sens des paroles prononcées par M. do Nlalthen ;
elles ne s'échappaient par la fenêtre qu'à l'état de bourdonnement
confus.

-Ça se gâte! se <lit le vieux policier.
-Conrad va prévenir évidemment son maitre, et nous allons

être pincés ici comme dans une souricière... Sans compter que je
ne suis pas des plus tranquilles et qu'il se pourrait bien trouver
quelques ours qui nous barreraient la retraite.

Au même moment, une porto située tout à l'autre bout de la
maison s'ouvrit et livra passage à Fabienne.

Mlle Chaligny tenait une petite fille par la main.
C'était la petite Marthe.
Une vieille femme les accompagnait, appuyée sur sa crossette.
-Mon enfant! s'écria Sophie Lacoste.
-Allons, bon ! gronda furieusement le père Viaume, la peste soit

des créatures nerveuses, mais vous voulez donc qlue cette vieil'o
guenon appelle, et que nous ayons, en un clin d'mil, toute la garni-
son sur les bras... car... il doit avoir une bande à ses ordres, le
sire de Malthen.

Et d'une main le vieux policier maintenait Sophie Lacoste, tandis
que de l'autre il retenait Maurice, qui, lui aussi, avait voulu
s'élancer.

Fabienne, dont la voix ne parvenait pas iusqu'à son fiancé,
semblait menacer la vieille femme, alors que celle-ci, lui répondant
avec colère, frappait de son bâton le sable de l'allée.

Mais, à cet instant, les spectateurs de cette scène s'arrêtèrent
frappés d'une inexprimable terreur !

De la grande fenêtre ouverte, l'énorme wiindov du abJoratoire,
un atroce gémissement, un horrible râle, prolongé, continu, se ter-
minant en un silence plus effrayant encore, venait (le se faire
entendre !. ..

Et nulle erreur n'était possible, ce lamentable cri, d'abord déci-
rant, se fondant ensuite en une expiration étranglée, s'était échappé
des lèvres de M. (le Mal then.

M. de Prévannes, à voix basse, échangeait ses impressions avec
le père Viaume.

-Un accident peut-être ? fit le capitaine.
Le vieux policier secoua la tête.
Dans ses yeux gris venait de llamber une étincelle, et sur le

même diapason il répliqua:
-Non ! je ne crois pas.
Force nous est de laisser momentanément là où ils sont M. de

Prévannes et ses compagnons, et de pénétrer dans le laboratoire où
sont réunis à cette heure M. de Maîthen et son féal Conrad.

Attenant à cette pièce énorme, spacieuse comme une véritable
halle, se trouvait, on s'en souvient, une manière de petit salon où
l'enragé chimiste prenait ses notes, écrivait ses mémoires, quand il
ne travaillait pas à Lekno.

Les fenêtres de cette pièce faisaient suite au window( du labora-
toire, et à cet instant, elles étaient également ouvertes.

M. Conrad avait l'air très calme, et il s'était présenté dlevant
son seigneur et maître avec une parfaite assurance.

Ses yeux sans regards étaient, plus vides qu'à l'ordinaire. Ses
lourdes paupières retombaient, cachant les prunelles yalines, au
travers desquels filtraient par le coin le féroce et pâle rayon visuel
de la perverse et mauvaise créature.

Le comte, tout en allant et venant du laboratoire ai petit salon,
ne s'occupait certainement pas de la personne le Conrad ; il le
morigénait sur son absence, et le valet, après avoir d'abord paru
vouloir se rebiffer, acceptait maintenant, platement, servileient,
le monitoire de son maître.

Puis, l'idée fixe reprenant le sanguinaire, le mnaniaque, il reve-
nait à la possession d'autres su.jets, d'autres victimes, dlont les tor-
tures fructueuses dlevaient le conduire à la gloire et à l'inaniimortlité.

Mollement, Conrad résistait.
Bon prince, maintenant, il semblait tout disposé à céder, et à

faire enfin tout ce que désirait <le lui son maître.
M. de Malthen, nous l'avons lit, n'avait pas levé les yeu x sur son

valet, autrement, il eût été très étonné (les ravages que les violentes
scènes de la précédente nuit avaient laissés sur la face et la per-
sonne <le celui-ci.

Bien que Conrad eût procédé à une minutieuse toilette, il n'avait
pu faire disparaître les traces noires et rouges <le ses brûliires.

Un côté de ses pâles cheveux blonds était comnplètement otssi,
et une raie sanglante lui balafrait le cou.
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Non !
Le fou féroce ne regardait pas Conrad.
Elles étaient devenues subitement fixes, ces prunelles égarées,

ainsi qa'il lui arrivait maintenant toutes les fois qu'il en venait à
parler de sa passion sanguinaire.

-Bon Dieu ! monsieur le comte, je ne dis pas non, finissait par
répondre Conrad hósitant, semnllant chercher ses mots. Je ne vous
parle pas de ma reconnaissance, vous n'y croyez paz... Mais enfin...
Cependant, on n'est pas lié dans la vie comme nous le sommes,
sans être obligé de céder à un moment donné.

-Alors ! tu consens à te remettre en route !... s'écria le maniaque
au comble de la joie.

Puisque Son Excellence y tient absolument...
-Si j'y tiens !. . . mais c'est la gloire !.c'est le bonheur ! c'est

la vie!...
-11 est vraiment touché! murmura Conrad.
Et tout haut alors :
-Seulement, Votre Excellence me permettra bien de penser un

peu à mes petits intérêts.
-C'est absolument juste. J'allais t'en parler... Je double tes

gages, et de plus, tu toucheras une gratification que tu vas fixer
toi-même !

M. Conrad eut un hochement de tête.
-Peu ! Son Excellence (lit cela .. parce qu'elle est très excitée

sur l'affaire. .. Mais ensuite. ces promesses-là, ça s'envole au pre-
mier souffle, c'est écrit sur le sable.

-Drôle! s'écria M. de Malthen avec hauteur, qui t'a permis de
douter de ma parole?... Ne l'ai-je pas toujours tenue ?

-Jusqu'à présent, oui, certainement, monsieur le comte, mais,
comme on dit, il ne faut qu'un coup pour tuer un loup. Si mon-
sieur le comte voulait être assez bon... je préfèrerais aujourd'hui
un petit bout de papier.

-Nas-tu pas ui testament? répondit M. de Malthen, avec un
ironique sourire.

-Ça c'est à part, réprit Conrad, sans remarquer l'expression
gouailleuse de son maître. La gratitiention promise n'a rien à voir
avec le testament.

-Alors, il te faut un écrit ?
-Dame ! si vous désirez me voir partir...
-Bien, bandit!... Tu sais bien que je ferai tout ce que tu

désireras.
-Maintenant, Excellence, je mae demande ce que vous allez faire.
-De quelle façon ?
-Pour vous passer de moi !
-Je n'arrangerai ! Je m'arrangerai... Le tout c'est d'en arriver,

au petit jour, à donner à manger à mes petits ours.. . Voilà tout...
Autreiment la maison close, le parc clos, avec Ruth tout marche à
mu rveille.

-Bien ! Excellence! maintenant, mettez-vous à table, et écrivez.
-Tout ce qui te fera plaisir.
Et le comte s'assit dans un fauteuil profond, à dossier solide,

tandis que Conrad apportait devant lui une petite table sur laquelle
se trouvait un buvard.

Le comte se pencha sur la table et écrivit, tout en lisant tout
haut :

" Une gratification de... Combien veux-tu ?... Je t'ai dit de
fixer le Prix "...

Il n'acheva pas!
Pareille à une chappe le plomb, une lourde couverture <le feutre

venait de s'abattre sur le comte, l'enserrant et l'ensevelissant dans
ses plis.

En même temps une solide corde à nSud coulant tombait sur la
tête de M. de Malthmen et Conrad, l'attirant violemment à lui, ficelait
vivement son maître au dossier du fauteuil.

Et alors, la corde s'enroulait autour des bras, autour du torse...
accolant le comte au fauteuil et lui rendant toute défense, toute
résistance impossible.

Ce tour infâme avait été exécuté avec une rapilité et une
adre&se vertigineuse !

Le comte étouffait.
M. Conrad n'en avait cure.
Il avait été quérir une autre corde préparée à l'avance, et qui se

trouvait sous le faut.il même, à portée (le sa main, et il assujet-
tissait solidement, les cerclant, les ligotant, les jambes qui, seules
encore, continuaient à se débattre.

M. de Malthen se livrait à des efforts désespérés et surhumains
pour tenter de se glisser à bas du fauteuil et échapper à l'étreinte.

Mais Conrad avait tout prévu !
Les cordes pouvaient supporter toutes les tractions, sans céder

d'un fil de chanvre.
Les n<euds se contractaient et maîtrisaient à présent toutes les

secousses, tous les soubresauts.
Enfin, haletante, épuisée, la masse humaine qui s'agitait sous la

plaque de feutre demeura peu à peu inerte.

Le misérable, Yictime de son complice, était vaincu.
-Là! fit cyniquement le bandit, nous voilà sage, à présent..

Je m'en vais vous donner un peu d'air...
Et avec un coutelas tranchant, il fendit le feutre, et par la

béante ouverture, la tête cramoisie, congestionnée de M. de Malthen
apparut, effrayante et hideuse.

-Vous n'êtes vraiment pas beau, comme cela, Excellence, fit le
lâche gredin... Non! je vous l'ai déjà dlit... Vous êtes gros, fort,
puissant, les émotions violentes, et les tensions énormes, ça fir.irait
par vous jouer un mauvais tour.

M. de Malthen, suffoquant encore, paraissait évanoui, ses pru-
nelles disparaissaient derrière ses paupières, ne laissant plus voir
que le blanc de ses yeux.

-Là 1 fit encore Conrad, ça va revenir ! Parce que nous avons à
causer... Et à causer longuement, même... Une conversation qui
sera intéressante, je vous en réponds... parce que vous ne vous
attendiez pas à celle-ci... Mais ne vous étonnez de rien, Excellence,
je vous réserve encore bien des surprises.

M. de Malthen poussa un long soupir... l'air finissait par entrer
dans sa gorge obstruée.

-Misérable! assassin! voleur!. .. fit-il, bégayant ces mots d'une
voix étranglée.

-Et puis après! répliqua simplement Conrad. Quand vous aurez
dit tout cela et bien d'autres choses en:ore, croyez-vous donc que
cela me touche!. .. Oui!... je suis tout cela... Et vous le savez...
Autrement vous ne m'auriez pas payé le prix que vous m'avez
donné...

-Assassin 1
-Ah! vous vous répétez! Oui! je suis un assassin!... Un

assassin à votre service... Mais toutes ces injures sont inutiles...
Elles ne m'atteignent pas... parce que vous êtes encore plus crimi-
nel que moi... Tenez! c'est comme si vous vous mettiez à crier.. .
Vous savez bien que la vieille Ruth est à l'autre aile... ou dans le
pare... Et que tous les beuglements que vous pourriez pousser n'ar-
riveraient pas jusqu'à elle... D'abord, au moindre cri... j'ai un petit
mais sûr moyen de vous faire taire.

Et Conrad appuya la pointe du coutelas tranchant comme un
rasoir, et qui venait de lui servir à donner de l'air à M. de Maithen,
sur le cou de celui-ci

Conrad conclut alors:
-Donc, taisons-nous et tenons-nous tranquille, parce que je n'hé-

siterais pas un seul instant à vous couper la carotide... et à en-
voyer immédiatement votre belle Ame dans l'autre monde.

-On te pendra, gredin!
-Oh! que nenni! Je vais prendre la peine de vous expliquer

tout cela... Vous allez voir!...
Conrad prit un siège, tout en disant à son maître:
-Vous permettez... parce que j'en ai très long à vous raconter.
Prenant un temps, Conrad continua:
-Voyez-vous, Excellence, vous avez trop tiré sur la corde...

Elle devait finir par casser... J'ai mis énormément du mien,
cependant! Vous me <lirez que je me suis fait une jolie fortune...
Parce que... j'ai gratté un peu, je l'avoue, de-ci, de-là ... et j'ai, en
fin de compte qualques économies... Tout cela sans compter le
fameux testament. •

Une flamme brilla dans les yeux de M. (le Malthen.
On eût dit qu'au milieu le ses angoisses, de ses tortures, une

infernale jouissance s'éveillait en lui.
Cette lueur ne fut que passagère, la rage du fou vaincu, enchaîné,

reparut aussitôt dans ses regards.
Avec la plus grande tranquilité d'esprit, Conrad reprenait ce

qu'il appelait lui-même sa conférence.
-Sans doute, Exeellence, vous me faisiez de beaux avantages;

sans doute, j'avais grand intérêt à vous laisser vivre '-Mlusieurs
années encore ... Oui!... Mais aujourd'hui la situation r hangé...
Je dois vous le faire connaître... Et si je ne m'étais décidé, bien à
contre-coeur, croyez-le bien, à mettre moi même un terme à vos
folies, je serais exposé à voir, non-seulement ma fortune perdue,.
saisie... Mais encore ma personne, la personne de Herr Conrad,,
qui lui est excessivement chère, condamnée aux pires des désa-
gréments.

-Je te promets cinq cent mille francs, un million ! ...
Conrad secoua énergiquement la tête.
-C'est parfaitement inutile ... Vous me promettriez toute votre

fortune que vous ne pourriez tenir votre engagement.
-Parce que ?
-Parce que vous n'êtes plus le maître! Vous n'avez pas su

borner votre folie, monsieur le comte!... Et c'est ce qui a causé
votre perte ... Votre acte de monomanie consistant à enlever Mlle
Chaligny était déjà excessivement roide, dangereux... excessive-
ment périlleux ... Pour vous et pour moi, c'était le même prix ....
le bagne ...

(A suivre.)
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VERS LE POLE
Par Ftiu>rior- NANSEN

(Sittej
De nouveau se succèdent, en travers de leur route, crevasssi et amuas

de glaçons. Un jour, ce sont d'immenses bancs de glace d'eau douce, liro.
venant sans doute des rivières de 81bérie, charriés par la dérive, empilés
par les pressions ; ils soent mêlés d'argile et de gèavier, (le sorte qu'à
quelque distance, les blocs iont (l'un brun foncé et ressemblent à des
rocheras et, de fait, Nansen be croit un instant devant les assises de
pierre d'un rivage inconnu. Un autre jour, comme ils longent une cre-
vasise, la cassure de la glace se riefdrme brusquement, les deux arêtes entre
lesquelles ils avançaient se rapprochent, et ils n'ont que le temps de fuir,1pour n'être pas muréa vivants ; Joliansen ayant quitté ses bki pour hisser
un traîneau au-drissus; des glaces mouvantes, les voit happer par la
banquise.

Le zèle des chiens va sans cesse diminuant, comme leur nombre. La
dernière preuve d'affection que Nansen donne à chacun de ceux qui sont
égorg(s est un homnmage attendri à sa mémoire. (mIlen, fls de Kvik,
obtient une véritable épitaphe, soncise et émouvante i l était né à
bord du tr'arnt le 13 décembre 1893 ; en véritable enfant de la mer
polaire, il ne vit jamais rit n que de la glace et de la neige.

Les crevasses ce multiplient, barrant la route. Si importunes qu'elles

Î 
. ..

b>-u

A L.A VOI LE LE LO NG LIES COrE8 DE LA TELLE

soient, liansen leur découvre quelque chiarme ; "lC'est de l'eau libre
devant nous ; le soleil.joue dans les rides lî'gères que fait le vent :nos
pensées s'învolent ver2 la patrie et vers l'été, que ce loîin de tableau
évoque.nt."i

A T~RAVERS LES CiiA(p.i

Dès les premiers jours de niai, il devient évident pour Nansen que la
retraite ne s'cflectu6ra qu'au prix d'efforts plus acharnés qu'il ne l'avait
prévu. De tous côtés la banquise se fend, se disloque, le réseau des cre-
vasses devient inextricable. Lep traîneaux n'avancent de quelques iiiil!es
dans la direction voulue qu'après d'interminables détours. Il ne saurait
pourtant être (question de se servir des kayaks .ils ont besoin d'être répa-
rés ; et puis ces chenaux ouverts dans la glace ne sont que (les culs de-
sac ; il faudrait, dix fois par jour, replacer les kayaks sur les traîneaux,
après avoir chargé les traîneaux sur les kayaks.

Il Vendiedi, .10 mai.-.... Il ne nous reste que treize chiens, deux
attelages de quatre et un de cinq, et nos provisions s'usent aussi... Nous
dérivons d'une façon alarmante vers l'ouest... Au sud-ouest, le ciel est
M!en à l'horizon :peut être la terre est-elle au-dessous...

Le 13 mai, Nansen décide de supprimer un des trois traîneaux -
celui qui ne porte pas de kayak - et d'en transborder la charge sur les
deux autres. Le bois du tiaîueau désormais inutile sert à allumer un feu
qui enfume la tente, après avoir failli l'incendier. Il n'y a décidément que
la lampe à petrole qui soit commode et sûre " lC'est une amie, " disent
Nansen et Johansen, qui se plaisent à donner ce nom aux objets fami-
liers, compagnons et auxiliair-es indispensables de leur isolement et de
leur détresse.

«Jeudi, l,' niai. -c'était Il ier l'ainniversaireo ela taissance de J1oliati-
sen, qui complétait sa vingt huitiémio année. Nous -.vouîs él cette
date par un plat de lobscouse, son mets favori, et un grog ch -tud au j us
de citron... Nous sommes aujourd'hui par 83 M;' de latitude, ce qlui est
conforme à mes estimatioxîsi ; muais, bien que nous ayonîs niarclié droit au
sud, nous avons encore dérivé dans la direction do !'ouest.

IVendredi, 17 )?iai,-C'ebt aujourd lîui lit fête de la Conustitution...
Etendu dans le sac, je pf tig à tout ceux (lui se réjouitisent ate!~e
au pAys%, aux cortèges (l'enfants, à lit foule qui oimplit les ruete, aux dra-
peaux dont la rouge étamine flotte dans le ciel ble-u... Iet ici nous 80o1u08îe
perde dans la banquise, ne sachant pas à quelle distance n'ous nous
trouvons (l'une terre inconnue, où nous espérons trouver 10 moyen dIo
subsister... Pourtant le drapeau noivégion lloi.te sur nos tiaineaux.

IJ'ai est-ayé hier de m'atteler avo- les citions@, et le résultat a Rit satis-
faisant... I

Li 17 mai m'apporte une surprise -l'eau des ceevasses est peuplée (Io
narvals qui montrent la tête et le corpî au-dessus de la surface. Na 'mitait
saisit son fusil et un harpon ; nmais les cétacés ont déjà diginaru. 11l ne
s'attarde pas à les guetter :le temîps presse et les traîneaux sont déJîs
assez, déjà trop chargés ; on retrouvera (l'autre gibier.

Voici en t fret leu premièresl emplreintes d'ourla agréab>le perspective
que celle d'un cuissot, quand on se nourrit dlepuis ai longtenpt 1d1 poi.-isomi
pulvérisé

L%. terre Petermann est toujours invisible, bien que Ila latitude du :33
soit atteinte. Ou les longitudes de Nansen sont co.n1dètentent inoxactes

ou ce n'est qu'une- très
- -petite île. (Ou bien

le vent entraîne vers
l'ouest les glaces (fue

"~' ~r'.~2'~ are'our, nt ls voya-
ti gturs avec une rapidité

S~plsgrande encore q'
ils net le supposent, et,
s'ils doivent parvenir
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leurs traîneaux, et semble ne pas vouloir les l'i1cher. C'est à désespérer.
.Dans tout"s les dircctianp, l'eau libre pro jette sur le ciel nuaiîgeux de'

somb-es et nmenaçants reflets. Nansen et .Joliansn sont. fatigués à mîort.
Après la lutte, 'voici la détente :imanger, dormir.. Maniger aussilog
temps qu'ils Fiuvent garder les yeux ouverts, puis choir (lins lo soîimîîleil
avant même d'avoir avalé la dlernière cuillerée qu'ils onît portée à leur
bouche. Il Alors, dit Nansen, danîs cet état dl'inconîscienrce, nous dîi mnouis
d'henrcux animaux."

Mais ce n'est qu'une trêve :au réve'il, a'ouvrent (le iiouvcau les fissures
et les crevasses ; les glaces entassées s'élèvent (le toute.4 parts ; et,
Ilcomme une dernière goutte dans notre coupe de ntisère qui débîordm', le-
brouillard devient tellemment épais que mnous ne pouvons voir si unei.
muraille infranchmissable ne se dresse pas%, si un ab,îme ne se creuse' pas
devant nous.

Entre les locs, c'est un gâichis de neige!, qui comimence & fondre, et
dans laquelle, si l'on quitte un instant. les iki, on enifonice jusq1u'aux
genoux. Les chevilles se tordent douloureusement dans de coîîtinu,-lm
efforts pour retrouver l'équilibre perdu, et les deux. voyaLgeurs se surpre'n-
nent à tituber conmme des hiommmes ivres.

Oh !quand pourront-ils mettre à îlot les ka.yaiks lég,-ers dis la mîî.-r
iil>re'i <.uolle joie ce sera, après cette lonîgue mîarche rampanîte des lourdls
traineaux, de reprendre lat pagaie et le- fusil

Le 27 muai, Nansen ( L -Johian4en sont par 2S 1,W. Ill)~ ils voienit umi
oiseau. Le 29, le 310, le :', ils entendent le souIle <l'un narval, ils aper-
çoivent un phoque, puis deux, puis la trace' (l'un our.i, dot nouveaux
oiseaux volent autour d'eux :tout coimîmence à s'animer. Ils aont remntrés
dlans la zone où s'agite lat vie, où, avec (les fusils et dles harpons, on ne



LE SAMEDI

meurt pas de faim. C'est le salut ; ils vont pouoir attendre ici la débâ-
cle complète des glaces, (lui ouvrira à leurs kayaks - du moins ils l'espè-
rent - la route facile et rapide des terres connues.

LA ItETRAITE DE NANSEN ET .IoIIANSEN

Dimanche 2juin.-...La Pentecôte ! Combien tout est beau main-
tenant au pays, tandis que nous sommes dans le brouillard, le vent et la
glace !... La petite Liv ira dîner chez sa grand-mère aujourd'hui; peut.
être en ce moment même, lui met on sa robe neuve. Bon ! Bon ! le temps
viendra où je l'accompagnerai - mais quand i Je vais me mettre au
raccomnodage des kayaks et tout ira bien. "

La vu ille de la Pentecôte, Nansen et Johensen ont dressé leur tente à
l'abri d'un hummock pour une halte de plusieurs jours. Les kayaks,
dont ils espèrent, d'un jour à l'autre, pouvoir se servir, ont grand besoin
do réparations, et les deux hommes travaillent avec ardeur à les mettre
en état. L besogne est d'autant plus longue qu'il leur faut être particu-
lièrement toigneux de leurs matériaux: il ne serait pas facile de les
remplacer sur la bnquise. Si une couture est à refaire, ils doivent,
point par point, retirer le til sans le couper, afin de s'en servir de nouveau.

Aucun gibier, malheureusement, ne vient à portée de fusil, ki ce n'est
quelques mouettes qui ne valent pas une cartouche. On pèse le pemmi-
can, le beurre, le Fain : il est temps de se rationner. De leur côté, les
chiens sont affamés. ils détorent, quand on lie les surveille pas de près,
la toile de leurs harnais,, le cuir et même le bois des ski.

La température est d'une douceur extrême : le thermomètre est à zéro,
les glaçons commencent à suinter. UIn jour même il pleut. De la pluie!
Quelle joie d'entendre ses larges gouttes éclabousser la soie de la tente !

Le 7 juin, la réparation des kayaks est terminée, et le 8, Nansen et
Johansen se remettent en route. La disette les n.enace ; la débâcle se fait
attendre ; il faut essayer encore d'avancer avec les traîneaux à travers le
chaos des glaçons, le labyrinthe deu crevasses, et un véritable marécage de
neige mouillée. Où donc est la terre? Où donc est l'eau libre? Pourtant
la latitude du cap Fligely est atteinte, ou peu s'en faut.

Il suilit de peu de chose pour rendre l'espoir à des hommes énergiques.
Un jour, Nansen découvre dans un chenal une petite morue morte.
" C'est un trésor que je viens de trouver. Où il y a du poisson dans
l'eau, on ne meurt pas d'inanition." C'est que la question des vivres est
devenue capitale. Les pro, isions sont réduites à rien, et les voyageurs
marchent à la famine plus vite qu'ils n'avancent vers la mer libre ou vers
la terre. Il y a trois mois qu'ils ont quitté le Fram ; ils étaient partis
avec cent jours de vivres et ils n'y ont ajouté jusqu'à présent que deux
mouettes et un petit poisson.

Nansen repasse et ressasse ses calculs. Peut-être est-il beaucoup moins
à l'ouest qu'il ne l'a cru ; peut-être les montres ont-elles pris un peu
d'avance. Mais en supposait même que sa longitude soit de 5 degrés
plus à l'est qu'il ne l'a calculé, la terre Viicz k, à défaut de celle du
Prince-Rodolphe ne devrait pas être loin. Si, au contraire, la dérive vers
l'ouest a été encore plus forte qu'il ne l'a constaté, si sa longitude est de
6 ou 7 degrés plus à l'ouest, il se trouve forcément entre la terre du
Prince. Rodolphe et celle du Roi Oscar. Qu'importe le nom du rivage où
il atterrira, pourvu qu'il atterrisse à un rivage et qu'il y trouve à se
ravitailler I

1 lommes et chiens, attelés aux mêmes harnais, sont à bout de forces,
trébuchent et tombent à chaque pas, - et Nansen constate, le 14 juin,
que toute cette énergie est dépensée en pure perte: le vent a repoussé au
nord ouest la banquise sur laquelle ils s'agitent en vain. Puisse au
moins cette dér ive les conduire à la mer navigable ! Alors, ils cingleront
vers le Spitzberg ! Mais il n'est que temps qu'un ours ou un phoque
vienne se faire tuer.

Avec le sang d'un des derniers chiens, Nansen et Johansen se confec-
tionnèrent un jour une espèce de bouillie: pour du sang de chien, ce
n'était pas mauvais ; mais ce n'était qu'un expédient qui ne pouvait les
mener loin. Ils ccmptent leurs cartouches, ils rêvent des régions
giboyeuses, des bassins peup'és de phoques. Spitzberg ou autre, toute
terre les nourrira ; ils hiverneront s'il le faut... Quand donc parvien-
dront-ils à une terre ?

Le 20 juin, mouettes, goélands et guillemots commencent à pulluler ;
c'est un grouillemne nt de vie volatile, ramenant l'espoir. Et voici que,
dans le journal de Nansen, d'une si pognante monotonie, écle te un hymre
d'allégresse :

" Samedi, 22 juin ; neuf heures du matin, après un bon déjeuner de
viande de phoque, do foie de phoque, de graisse de phoque, de soupe de
phoque. - Me voici faisant des rêv s de joie ; la vie est de nouveau tout
soleil. Combien le moindre incident peut changer la face des choses !
1lier tout semblait désespéré: la glace impraticable, pas de gibier. Sur-
vient un phoque (lui se dresse près de nos kayaks et se roule dans l'eau
autour de nous. Johansen a juste le temps de lui envoyer une balle
comme il disparaissait ; il lotte jusqu'à ce que je le harponne - c'est le
premier phoque barbu que nous ayons vu - et nous voilà avec des vivres
et du combustible pour un mois et même davantage. Nous n'avons plus
besoin de nous presser. Nous pouvons camper quelque temps, mieux
adapter nos traîneaux et nos kayaks aux besoins d'une navigation au
milieu des glaces flottantes, tuer de nouveaux phoques si la chose est
possible et attendre un changement dans l'état de la glîce. Nous avons
mangé tout notre content, à souper et à déjeuner, après avoir été affamés
pendant plusieurs joura. ILavenir paraît assuré et brillant: plus de
nuages sombres, avant longtemps, à l'horizon !..."

L'avant-veille, en lifet, les explorateurs s'étaient débarrassés d'un certain
nombre d'impedimen!a, et, le jour- suivant, ils avaient mis à l'eau les

kayaks dans un vaste bassin d'eau libre. Les deux embarcations avaient

été liées côte à côte, kis traîneaux avaient été assujettis en travers, et
Nansen, Johansen et les trois chens survivants s'étaient embarqués. Le

tout constituait un convoi fort original: " Une tribu de bohémiens,"
disait Johansen.

C'est à l'issue de cette première traversée que les explorateurs tuèrent
leur premier phoque. Les kayaks venaient d'accoster à la berge de glace
et (taient déjà à moitié retirés de l'eau quand l'énorme animal se montra
à quelques mètres. Blessé par le coup de fusil de Johansen, harponné par
Nansen, il vivait cependant encore. Nansen, craignant que, dans un
eifort suprême, il ne leur échappât, lui planta, à deux reprises, son cou-
teau dans la gorge ; il en sortit un ruisseau dle sang E t l'eau fut rougie à
une grande distance : " J'étais désolé, dit Nansen, de voir se perdre ainsi
ce qui nous eût fourni un si bon repas ; mais il eût été bien plus grave
de perdre le phoque t.uut entier." Pendant ce temps, le radeau formé par
les kayaks et les traineaux avait glissé; une des embarcations s'étiit

remplie d'eau, et le fourneau à pétVole, heureusement, léger puisqu'il était
partiellement en aluminium, s'en allait, da-isant sur les vagues... Tout
fut sauvé à temps, mais après un bain qui transforma le pain et les autres
provisioas en une bmillie exagérément salée. Cependant, les munitions
n'ayant pas été mouillées, le reste parut à Nansen fort peu de chose
auprès des inestimables avantages de l'importante capture qui venait
d'être faite.

LE CAMP DE L'ATENI

ALondamment pourvus de vivres, Nansen et Johansen pouvaient désor-
mais attendre les événements : débâcle ou peut-être dérive de la banquise
sur laquelle ils avaient dressé leur tente. Ils s'étaient arrêtés le 22 juin ;
ils ne se remirent en marche que le 22 juillet. " Notre situation, dit
Nansen, me rappelait celle de ces Esquimaux qui se rendirent une fois
au fond d'un fjord pour y ramasser de l'herbe, afin d'avoir du foin ; arri-
vés à destination, ils la trouvèrent trop courte; ils s'installèrent et atten-
dirent qu'elle fût assez longue pour la couper."

Le campement qui vit cette longue halte fat baptisé par les voyageurs
le Camp de l'A tente. Chaque matin et chaque soir, l'un ou l'autîe mon-

HsOMM:E ET t'1 E.IN TREliB-CHi:NT A ("RAQU- PAS...

tait sur un haut hummock, qu'ils appelaient la Tour (o veille, et interro.
geait l'horizon. Un second phoque, trois ours tombèrent sous leurs balles.
Les deux hommes et leurs deux derniers chiens, 'Suggen et Kaïfas,
nageaient dans l'abondance. Crue ou frite, la graisse de phoque est,
parait-il, un excellent produit alimentaire ; c'était du moins l'opinion des
deux Norvégiens. " Elle remplace parfaitement le beurre, dit Nansen. La
viande est aussi bonne que viande peut l'être... Nous avons eu hier une
soupe délicieuse, et aujourd'hui un bifteek !... on ne les réussit pas mieux
au Grand [ôtel... Il ne manquait au festin qu'un han verre de bière.
Enfin, pour souper, j'ai confectionné des crêpes de sang frites dans la
graisse qui ont es un succès tel que Johansen les a proclamées de première
classe, pour ne rien dire de mon opir.ion personnelle." Quant à la poi-
trine des j4ur.es ours, c'était un des mets d'une exquise délicatesse.

Les jours - et les menus - se suivent ( t se ressemblent. Le 24 juin,
on fête à la fois la Saint Jean, le deuxième anniversaire du départ de
Christiania et le centième jour écoulé depuis le départ du Pram : inutile
de demander s'il y eut souper de centième! La température est extrême-
ment douce. Une fois, en revenant au campement, Nansen c>nsttte que
Johansen dors un pied nu hors de la tente, sans s'en apercevoir. Les deux
compagnons couchent sur le sa-, qu'une épaisse peau d'ours rend mainte-
nant plus confortable encore que par le passé, i t non plus dedans, et il
leur arrive de demeurer endormis vingt deux heures d'horloge.

L'unique traversée accomplie jusque là avec les kayaks avait démontré
qu'il était nécessaire de passer sur leur colue une couche de peinture.
Quelle peinture? Nansen commença par calciner des os ; il les pulvérisa
(t les mêla à de l'huile de phoque. Le produit n'avait pas Iha qualités
requises : " Il faut y incorporer de la suie, comme je l'avais pensé tout
d'abord. Je suis donc en train d'enfumer tout l'endroit où nous sommes.
Mais je n'en obtiens qu'une petite pincée, bien que j'aie produit une
fumée si épaisse et ai haute qu'on aurait peu la voir du Spitzberg. il faut
batailler sans cesse pour les moindres détails, quand on n'a pas un atelier
sous la main." Finalement Nansen sacrifia ses pastels, son sparadrap et ses
emplâtres pour enduire les kayaki.

(A suivre.)
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SA GARANIE

Monsieuar Filaféle.--'a oeoin d'argent, monsieur Duveaudor, parc
Voilà tout

Moqieur Duceandor.-Et quelle garantie pourriez vous nie donner ?
Monsqieu- Faitlafdte.-Le nom de la demoiselle.

e que je suis

Chronique Théatrale
PARC SOHMER

Brillante semaine au Parc Sohmer où, malgré la chaleur et le mauvais
temps, n'a cessé de se diriger une foule avide de respirer, dans l'unique
endroit de Montréal où il soit possible de le faire, tout en assistant à
l'exhibition des nouvelles attractions.

Il faut voir les chiens et chats savants qui font courir toute la ville.
L% fête française des 14, 15 et 16 juillet, avec ses attractions spéciales,

courses, illuminations, tombola, feu d'artifice, a apporté aux programmes
une diversité vivement appréciée par le public habituel du Parc.

Cette semaine, nouvelles et brillantes attractions de New York.

x

L'EXPOSITION DE MON IRÉAL

L'Exposition de Montréal, qui doit avoir lieu du 19 au 28 août, est en
pleine phase de préparation.

Les directeurs ont voulu faire grand et b3au et dépasser tout ce qui a
été donné précédemment et ils y réussiront, confiants qu'ils sont dans le
concours que doivent leur prêter manufacturiers, industriels, ainsi que le
public en général.

Lin grand nombre de prix spéciaux ont été attribués aux différentes
classes, et on y verra une laiterie en opération avec l'outillage le plus
récent et le plus perfectionné ; une magnifique exposition horecole et un
grand nombre de nouveautés en tous genres.

Dans la lontgue liste des prix offerts aux différents départements, nous
remarquons la médaille d'or de la Classe 52 (boeufs, vaches et veaux de
race canadienne), offerte par M. H. Laporte. On ne saurait trop encoura-
ger cette généreuse initiative tendant à faire de vos expositions Mont-
réalaises, des concours perpétuellement ouverts à toutes les manifestations
agricoles et industrielles de la Province.

PALLADIu.

ANGLAIS ET FLtANÇAIS
Emmanuel Arène citait, il y a quelques jours une :harnante histo-

riette. Il s'agit du jeune prince Alexandre, le petit-fils de la reine
Victoria. Sous ses dehors plaisants, elle arrive comme un document

-décisif, au moment où l'on discute de la supériorité des deux races. Ce
jeune prince, qui a tout justl, dix ans, venait donc de recevoir de la prin-
cesse Iléatrice, sa mère, une de ces jolies pièces d'or toutes neuves qui
sont, chez nous, des pièces de vingt francs, et, là bas, des pièces de vingt-
cinq francs, ce qui est déjà un premier avantage. Le jeune prince n'en
it qu'une bouchée, et, son argent dépensé, il redemanda à sa mère une

autre pièce d'or. .Jusqu'ici, rien d'extraordinaire ; il y a beaucoup de
petite Français qui en auraient fait autant.

Beaucoup de mères, aussi, auraient fait comme la princesse Béatrice,

qui adressa à son fils un petit sermon en plu.
sieurs points et, selon les règles très sévères et
très sages qui régissent les budgets de la Grande-
ltretagne, refusa tout net le crédit supplémen-
taire qui lui était demandé. Le petit prince
alors s'adressa à sa grand'mère, ce qui est en.
core une chose courante en France. Mais la
reine Victoria avait été prévenue et, au lieu
d'envoyer l'argent demandé, elle écrivit à son
petit fils une lettre bien sentie où elle lui re-
présentait qu'à dix ans les princes eux-mêmes
doivent savoir se contenter d'une pièce de vingt.
cinq francs. Courrier par courrier, elle reçut
de l'aimiable enfant cette réponse que les jour-
naux anglais publient avec un orgueil patrio-
tique:

" Chère grand'maman, je vous remercie de
tout mon ceur, et je n'attendais pas moins de
votre bonté. J'ai, en effet, vendu votre lettre à
un amateur d'ttutographes qui m'en a donné
quatre livres dix schellings... "

Comment voulez vous lutter avec un peuple
où le sens pratique est, pour ainsi dire, de nais-
sauce, et où l'on apprend à faire de ces aflaires-
là dès le collège I Nous sommes, nous, des senl-
timentaux, de bons naifs. Nous n'avons plus,
chez nous, de famille royale, ni de petits prin-
ces dont on puisse citer d'aussi aimables traits.
Mais, enfin, M. Félix Faure, lui aussi, a un petit-
fils. Eh bien ! qu'est ce qu'il a fait, jusqu'ici ?
ILan dernier, il avait une voiture aux chèvres
qui ne lui servait plus : la chèvre qui la con-
duisait était morte. On sait à la suite de quel
drame : un des chiens de l'Elysée l'avait égor-
gée, et presque mangée, pendant la nuit. Ce fut
une affaire sensationnelle dont tous les jour-

sur le point de me marier. naux s'occupèrent et que, très certainement, on
ne peut pas avoir oubliée.

Notre jeune dauphin donna donc sa petite
voiture aux chèvres à la bonne femme des
Champs-Elysées, qui, tout justeient, avait be-

soin d'une voiture neuve. C'est très gentil, évidemment, cela prouve une
bonne petite nature ; mais mettez-moi cet enfant-là dans la vie, en face de
l'autre petit fils, de ce jeune prince Alexandre qui se f tit déjà des rentes
avec les autographes de sa grand'maman Il n'y a pas le moindre doute
à avoir : le petit Français sera mangé, comme sa chèvre, et si c'est
entre ces deux petit-fils que doit se traiter plus tard la question
d'Egypte, notre affaire est claire !...

PARC LEPINE
I'rillante atsemblée le 15 au Parc Lépine où, de tout-es parts, s'étaient

donnés rendez-vous tous les amateurs de sport, curieux de contempler, en
d, hors des attractions ordinaires, les rois de la piste, Robert J. et John
R. Gentry, les ambleurs champions du morde.

Une visite préalable aux écuries nous présentait tout ce que le coin-
fort moderne, aidé de puissantes ressources financières, peut mettre au
service d'un amateur éclairé des courses chevalines.

Robert J. devait battre le record du Pdrc Lépine en 2 12. ; il l'a fait
facilement, sans dlfort, en 2 9..

.John R. Gentry, lui, devait battre le record canadien de 2.5 ; l'état de
la piste, rendue pesante par la pluie, ne lui a permis que de faire 2 i.
Mais dans quel superbe état sont les deux chevaux présentée

Mr Kennedy était le président des courses de ce jour.
Mr Lépine nous annonce des courses pour les 27, 28 et 29 juillet.

Il n'y a pas deux amours: l'amour du ciel et celui de la terre sont le
même, excepté que l'amour (lu ciel est inlini -LAo'Am.

DEV I1 N ETTE

- Le canardl est plumé et prêt à mettre à la broche; le feu est allumé. QuXttende
donc le euisinier en chef pour venir ?

-Mais je suis là, petit niais.
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If, Ni-ý' l'OIVAll' EN SUPI10RTER LA PENSÉE

l'rinijr tramp. -Ahi, c'en est trop, rien que cette pensie-là pmnt m'étouffer,
cauer ma mort.

""rond tranp Qw>,i do .c ! Qu'est ce qui t'arrive ?
/'rerner li'«mmy -*Econtes ce qlue dit cette gazette ! " Chaque fois que nous res-

piroup, c'cetsl-dirc plusieurs foii p tr mini'ute, il y a plus de cent muscles, dans notre
corps, qui se iettent ài'uvray.

LA CHIQUE
Que mie pardonne Courteline de marauder sur son domiine ; mais, bien

qu'il ait larg.ment moissonné le champ de la vie militiire et lié en gerbes
assez de scènes soldat-sque-s pour on remplir le greaier d'al)ndince de la
gaieté française, ce clhuip est si vaste qu'il y reste toujours quelques
glanes à ramasser, quelques épis - quelques képis! - oubliés et bons à
prendre.

la soldat Dalville, de la le compagnie du 3 e brtaillon du régiment (le
ligne où j'eus l'honneur d'être mis au port dirme, était un gro; garçon
rougeaud, râblé comine un hercule et timuide comme une demoisieile. Son
intelligence, s'il faut faire cet aveu pénible, ne dépassait pas sensiblement
la moyenno. 11 passa une journée entière, un dimanchi, à chercher de
chambre en chambre et de magasin en magasin la " pierre àaenfoncer le
mou " que le fourrier lui avait envoyé quérir. Avant de partir à la recher-
cihe de cet ustensile vmystérieux, comme il avait interrogé un ancien, un
homme de la classe, l'homme (le la classe l'avait généreusement renseigné
" Tu sais bien qu'on nous donne souvent (lu mou dans le rata (lu soir.
Comprends tu ? Quand on fait bouillir cette lu.rbsque-là dans la marmite,
comme c'est très léger, ça remonte à la surface. Alors, avec la pierre, on
renfonce le mou dans le fond (lu bain. As tu saisi ?" Delville, ayant saisi,
y était allé de son voyage ; mais vainement, durant douze heures consé-
cutives, il cherc la. Il chercha et ne trouva point ; ce qui le dégoûta des
proverbes pour le restant de ses jours.

Mais le signe particulier (lu fantassin Delville était, à n'en point douter,
cette timidité que je signalais tout à l'heure. 'imidité qui, subitement, à
tout propos et à propos (le rien, l'empourprait d'un nuage d'écarlate plus
rouge que le fond garance de sa culotte, et qui, chaque fois, se manifes-
tait par un tic très personnel, tout nouveau et d'une incontestable
originmalité.

Sitôt que l'infortuné garçon se sentait troub!é par une circonstance
quelconque, sa langue, instantanément nouée et gonilée, se roulait en
Loule et Ee portait à droite ou à gauche, dans sa bouche, gonflant ainsi
l'une ou l'autre de ss joues d'une Il uxion factice qui proclamait - faus-
senent t., calomnieuserment ;-la présence en ces lieux d'une énorme
chique avec amour savourée. Et c'était bien en vain que le malheureux
tentait de s'opposer à ce phénomène iitrabuccal : sa langue, révoltée
obstinément, n'oléissakit plus et s'acharnait à bossuer d'une façon scanda-
lense la paroi (le mâchoire où elle avait élu domicile.

Un matin, à l'exercice, le capitaine, en passant devant le front de sa
compagnic, tomba en arrêt sur I iv;lle. Celui ci, attentionné aux coin-
mandements, l'oreille inquiète et les membres angoissés dans l'appréhen-
sion d'une erreur possible au maniement d'arme, avec la langue tassée
(ans le fond de la joue droite, terriblement.

lie capitaine, guerrier délicat et quelque peu bégueule, appela d'un
geste élégant et dégoûté lo sergent lui dirigeait la manSuvre.

-Sergent, lit-il, dites donc à cet lonime... Là le no 8, au premier rang,
qu'il jette sa chique ; c'est répugnant.

- I elvillo ! hurla le sergent qui bondit jusqu'au délinquant, jetez votre
chique, hein I et plus vite que ça

Delville, perclus de stupeur et le fusil sur l'ép.ule droite, riboula des Il y a un joueur de Iite, niais où ? Cherchez.le donc 1

yeux éperdus, et sa langue, comme impatientée, s'alla loger, aUSsi conli-
dérable d'ailleurs, dans le fond de la joue gauche.

L'exercice continua. Une heure après, comme le capitaine repassait,
ses regards rencontrèrent de nouveau le fantassin timide. Celui-ci depuis
que ses supérieurs lui avaient adressé la parole sur un ton comminatoire,
ne vivait plus, mourait de peur et tremblait dans sa peau, si bien que la

fluxion compromettante avait atteint des proportione monumentales.
C'était plus que l'ollicier n'en pouvait supporter.
Il cria :
-Sergent ! vous me mettrez quatre jours à ce saligaud-là, n'est-ce pas!

Comment vous appelez-vous ? interrogea t-il, en amenant les naseaux de
son cheval à deux pouces du nez du saligaud malgré lui.

Celui-zi ne pouvait répondre, sa langue roulée comme un hérisson
craintif lui refusant tout s<rvice.

Ce fut le sergent qui donna la nom.
-Eh bien ! Delville ! prononça le capitaine avec un écrasant dédain,

vous avez de propres habitudes !
Mais Delville n'était pas au but de ses peines ni le capitaine à la fin

de ses indignations.
Quelqnes jours après, c'était le changement de tenue, le régiment allait

quitter celle d'hiver pour prendre celle d'été, et le commandant de la
compagnie vint présider à l'essayage des tuniques. Tout le monde connaît
l'ordre et la marche de cette cérémonie. Chaque homme touche une
tunique, l'endosse, puis vient se montrer au capitaine, lequel (à l'instar
d'un simple tailleur tournant et retournant un client), vérifie si le vête-
timent habille bien le soldat.

Quand ce fut le tour de Delville à se présenter à cet examen, on pense
si, à se sentir manié par les augustes mains de son chef, il fut pénétré
d'embarras et d'anxiété et si sa langue, son infernale langue, se nicha
impétueusement dans sa joue.

Le capitaine, pour le coup, en rougit de colère.
-Cette fois! c'est trop fort ! vociféra-t-il. Vous aurez huit jours de

salle de police ! Jetez votre chique!
Quel miracle, quel désespoir rendirent soudain la parole au pauvre

diable, nul ne le saura jamais; le fait est qu'il répondit plaintivement
-Mais, je ne chique pas, mon capitaine
-Menteur ! grommela l'otlicier.
Et il ordonna, exaspéré
-Ouvrez la bouche?
Delville ouvrit une b>uche innocente et large. Li capitaine regarda et

ne vit rien. Alors, il éclata :
-Oht ! le cochon ! il l'a avalé

Louis MaRsoL.sÀu.

PAS AUSSl POIVRÉE
Rouleau. -Allons, mon cher, vous ne me (lirez pas <l-je vous paraissez

suhaiter, comme L-tlh, de voir votre femme changée en statue de sel 1
Boulea.- [um... pas exactement... mais... pourtant...
Rouleau -Pourtant, quoi I
Bouleau.-Quelque chose d'approchint, quoique je ne désire pas qu'elle

soit aussi poivée, pourtant I

QUAN 1) ?
fr Têteinolle (qui est en pleine tune de iiel).-Et quand est-ce, mon

cher ange, as-tu découvert, pour la première fois, que tu m'aimais ?
Airu Têtemolle (gentinen.t).-Quand est-ce? C'est quand je me suis

aperçue que je me fâchais tout rouge chaque fois que quelqu'un te traitait
d'imbécile.

DEVINETTE
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En faites vous usage ?
C'est la meilleure chose pour

la tllLvellit-e à tous ér Ds. Ie
Mfente <lit aucu n lic inie cet y

rëé sclissaai t lie peuit ajoter elle
pouce i sa taîi lle, nulile prépara-
tion nie peutit prod il ire un i. lieen.
Touit ce (j l'ict faire, c'est

(le provoquer dles coniditions
f.cvioîIues à la pouîcsse. cela

s*olticiit avec la Vitictr decs
Chleveux dlAver. Elle enlève
les tîelliciIcs., assaii:it le cuir

clicvelii, noi cit le terrai n (laits
lequiel les clicvetx poussenît, et,

(le iîêie qu'uni désert revel (it
sous la pluie, ainsi les cheveux
repoussenît sur une tête cliatîve
quîand on en nourrit les racines.
Mt ai s il do< it y avoir dles racinles.
Si vouis désirez qune vos chiev-eti
C' îii:;Q-iveit leur couleur un mii-
tive, ouî bien que vous vtij,
renîdre ce qui'otnt perdit les cite-

vetîx gris, faites usage dec las

Viguieur des
Cheveux d'Ayer.

-Comment !slérieusenient, cela ne
te fais rien (l'être tretizo à t.tll?

-Oh 1 oui, cela mri contrarie ex-
trêment... s'il n'y a à manger que pour
douaze 1

Mle'?je suis 'me SîIge [cui IeXA l*eNitêrieiice, et je coliinais un
Traitement tmsiu t î tu 1w
queril cuits guérir. J'tîiveir.îi (I!ATIS pri.X

ception do alrse
accoun. 1.,2rgnée ci*,,.
timîbre- Fem m es pote 1 x
feuille s i~iutleit
d'assist.rîîce sont celles iie je veuxcaîtteindre,

ci 'aidote 'ce I.toyen, pî'. 'tt j, putis t.%là-.
qîter parfauteluculî, pa.r lettre, deltucce
nies remèdes. Mail
E. Dtnois, i78 Rue c
St. L'au', M aladess * I~

Un profe3seur à unl j'une, lycéen :
- Vous n'êtes qu'un bavard, vous

n'arriverez janmais à rien !
-Pardon, m'sieu, c'ekt comme ça

qu'papa est devenu député.

Une Recette par Semaiine

PI(i&AUTIONS P'ENDANT' Liai IItAXDI(S

Quelles prcautions s'imi ozent, au
point de vues de l'hygiène, pour tra-
vorser sans e'ncomîbre ces journées tor-
ridesa, qui nous transportent, pendant
quelques heures, en Afrique ou etu
Asie?

-as médecins les plus autorisés et
les Comités dl hygiène ont souvent for.
mulé des conseils qui gardent aujour.
dthui toute leur actualité et toute leur
imiportance.

Ltes dIileurs forts8 soi. t, en soilin'
dangereuses. 0) 1 sait, les atl'cctîons
qu'elles entraînent avec elles diarrhée,
dysenterie -urtout.

I&ippelons qu'il faut éviter tout
excès, user de tout avec la plus gqrande
modération. 'Evitecr les cexcès de tabile
et alcooliques.

Eviter la glce et l'eau glacée, mômeit
après ébullition. L'ébullition détruit
bien les microbes, miais t lie n'atteint
pas les alealoi les toxiques.

Evtrles rlîfroidissemients trop brus-
ques. Eni li'er ils lierovqur'it <les
trou>!esi orgai l uo8 à l'apparuil respi.
ratoire ; enc été, ils amènent (les trou
bles à l'appareil dîg'stif.

E't puis, en cas (Ci iidîispoQitLion, (le
diarthée, etce, proscrire lcs purgatifs
quelsi qu'ils boient.

B. u S

LES KIN'ANT.S uiAvAitînS

Au muomnent oit nmadame teruuine sa
toiletto pour sertir, arrive uni) amieî
On viSite) iluipréVUe. Oic ns1oie bébé
au salon.

-Ta maman (kt là ?
-Oui, madanie,

- Elle ne mî'attenîdait pas, litin ?s
-PoJur iûr ; nmêmie qu'elle a (lit que,

si elle avait su, oiserait sorti plus tôt

A la B>,urse
Un bianqjuier lettré cause aveî: un

collègue.
-Une telle crise liinîsncière nes*élsit

plus vue depuis lhistoire romiainie.
-Ah Vili !
-Oui, dt 1-.uii (iernélie..., le m.iière

des Kr-achsg.

EN SUItElE

TRANCHE-PAIN rat.Cus t . a I!

oSILLs Rasoirs t L. J. A. Sitirvecr" utiR> U mon garantis donner satisfac-tIon ;le pliui bol nesortimotît do. .. .. ...... Ce petit monsieuir ent surement à l'abri
DU imîuort6o cltrecl.enîeît <terrière sa robuste épouse. Ceux ilui ontCOUTELLEII dos manu faetuitrn et sacrifié au funeste peiîcliant (lelacoise

pou ctt raio àprix trèm raisonnables le seront également s'1l8 vont voir le De'
chez . .. Sylvestre, leî1uel denmeuîre 12.1il rue t

Le J. A. 8IIRVEYEB, Quincaillier Dlerbts; cln Mr .. 1.it lîe-, 5: &eu

6 Rue St-Laurent. 1 cette triste allecttoa.

mlle EUGÉNIE LAFRENIERE
Souffr-ait depui, deux ýans die mnaladie interne.

Une amie lui incliqua

Les Piluiles Rou.-Vtges du Dr Coderre

vc'illet ccitt e uilil gîiil iili i1..ii i-
lttiiat îî cii le: tuu dooî tîîtîiti s. stuit

veill ihle telle. randu siiaiplie, oi, 1(Iltii
Ile titeuvniite ili qtli toutes bleuiitrt

inilesbs il )I 'tlî'ic hut tii t iLs iimeits leiii ont
jleil tounts dlite sliî. stîilaqila t ie ( iii

varit-ecis euiiq utrii i 45

Mu li1 e liriîl ie rlie oc'; plus

Ptendnt ueroi. as Ii i' soliet itiî. ur

elle(t-îîî graîtîl, iit Xiti .- li i îl*îî a'
fajil'si t'',xiii' et ila lilliur attîgitietilil,

it(ilrà otetn %'itaqot.tct

une (le lies oiîiii' iitiliia les I'iliilus Pu.
ges, (lit I, C Iterre <toit i el it Vi'lait de' lire
uisage avt' siecs io i sI ti lil'iirc it--i.
ltt. Au îîhîîi. (le i rots s'IIJtIIiii' j1 'îîîîî Viti Ilgr;ailil saitîl.tgei'uni et 1uc roi.-iîîsic~ai

Aqlres.ca'.

lut c.. Jie aîiiitt-..lo

.271lt. Si ll titt-l
qtîîi ,î l E îi'.

A~ la C iet t 'ii i l"itiîtt .lti vi'îtîjî.

Lecas tî Mlle La it r et( ,1i;c'.IltI-l

quuan It le i airiii r ui le iiii'i-ti

qu e tirtse. ili '. illlili- t'. i'iga

Al'i iî cî'. i Iii' t liiit'r

Iiciîii' 'iill U iiii lieu li i ch s i .igitt' lei IýlitaI

tleztiti. liti I. îi: 'îiîi: îîlîu;;
îiuîi ~ le p'*ss:lii lI;..cIs .x'iolt'

.lilîi'. i pl.bberfae

Cie Chimique Franco-Americaine,
l)îîp:t 'i iît Mi 'tAi ciii.

TRIO DE P1LOVKEltll*

'Vite et buien ito % Ont itîu;i. eilsuiulîide.

lill ieu x vaut un (.ii la liiîa il tu deuxcc'i
demîain.

A pauvres gviiu, enifutg sont ri.

Sascîo lXSî'

Vous av(c7,. out à y gaîgner en emloyai3.nt
le R<oîtq llktoîîcc pour le tratteiiî dt1
rhume, lie la tou x, îleIt li r.,iîiti c.

- Elt ( oorgt'F, qu'etst-il deve'nu

- il cst corrocteur dlan s uîîcî iîîîpri

-Pts posajile, liii uni gatrçon si
lancé 1

_-Oue vùuý\-tu 1 lis épireuves l'onît
corrigé., et maiîs ijaixnt c'est lui (ltui
corri'ge les épreuse3!

Pourquoi peut-on dire( d'uii hîommeu
tnigýre qu'il resseniblo à titi maîîrsis?

-Prce que sa puanu adhère-u <tilt' os
(a des roseaux).

PAiR CES rtEN1118 i'lla\tJ)S

Voici cu vilaoine petite lît-1'' biten ':caa

bIe, par ces temps canicililirtjs, de vu socca.sonnecr, chères lect rie's, (hu rilîîiues icloilues et (le cruelles dlémiangieaisonis. Po'ur
guértr ela, ainiti quce nî'imiporte quîelle iîhhee.
Lion île la pc.ii, laies ulsîge tlîî&î'uî
Deruîial île Edou;trîl Moini. flîeljJtltii
eipal est 3197 rite St. Antoine, imniis il est N

vente partout.

.ýI1Ii uni trie:., ; i.t V ieux p iot de ' oi'i.t,
voit quot l'dio llîmiî it l <Iesublro
des iltii lm était oI.!,upë piar titi Ill tiuig

renîommue pouîîr ses (r'itnllts.(.i (lui
faisait i à tilt délpuité, a pi èi bs der-

nirs moaaîscle8 liii:îiîciu'ri
- n lsî'ose'raîient pîlus se risq1uer à

1 ý;X(qn ligi) M Ie .

- Vous av. Y'. cliangîé dec cii isi nir
dciii icuda t il à lait i t icuu de u' aiseri '

-PI'ourquoi cet t e qist ioni 1-Autr.foaaJIî trouvail h ouj' tirs
tlî'S i i u('iJ 1 1-1. ra igos kl ai l ou pc

mîainîteniant et- monit Il .4 1cir-K.

ABONNEZ-VOUS AU JOURNAL

"Li Mml.i"
t'Ir .4[FICIlltUU

Journal à Nouvelles et
f l.aux Beaux Feuilletons

Le mieux renseigne sur toutes

les question, d'actualité.

PRIX DE L'ABONNEMENTý

Uni an ..........$2 0I tliî tii li... .. i ltw
8 iiolit.... i u ix 2à iio .elt

LE MONDEF " sacdressau à toutes lot
olass bien pienoaites, et cii raison du la

Ilp6rio)ritI lie sau e.tiî,tèo 'lu leeteurs, il est

Un Medium d'Annonce hors ligne
icnngAix E.T ATEiiKitii

NO 76 RUE ST-JACQUES
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1897 - Mieux que jamais - 1897

Exposition
iMontreai

19 Au28_AOUT
La grandc célébrationl de l'annéec

GRAND CONCOURS D'ANIMAUX

Agriclture f
..Industrie

ATTRACTIONS
NOUVELLES ET SPECIALES

BeI',es Variétés et Traits Jubilaires
surpassant tout ce qui

a été fit
Taux reduits surtoutes les lignes

de chemnin de fer.

l',11r li-t',lrs pix e\ t inmi o n s~~-

S. C. STEVENSON
Gérant et Secrétaire.

Le comble <le la gourmandise chez
un ministre des Finances i

Manger la grenouille dans l'assiette
de l'imîpôt.

Un sous officier de uhlans se pré-
sente citez un vieil Alsacien pour lui
demander la main de sa (ille.

1't, le vieil Alsacien, avec un beau
geste

-Laà main de ma fillei Je ne puis
rien vous répondre encore, mais voici
toujours le pied de son père!

Poirier,
Besseuec & Cie

IMPRIMEURS

Oomamandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

.. 516 RUE CRAIG

MONTREAL.

L.A LISTE CIVILE DE S. M. LA
REI NE D'ANGLETERRE

Veut-on savoir ce que la famille
royale coûte au Trésor britannique?
Voici, à cet égard, quelques chiffres
significatifs:

La reine reçoit par an ... Fr.
Le prince de Calles ..........
La princesse de Galles ....
La princesse de Prusse ...
Le duc d'Edimbourg ........
La marquise de Lorme ....
La princesse Christian ...
Le duc de Connanght ........
La princesse Béatrice ........
La duchesse d'Albaoy ....

9,625,4 KK0

150.01K)
625,000
I 50.4>00

151), LN e

Soit .... r. 12,925,000

A ajouter, pour la reine, les revenus
du duché de Laàncastre qui d pausent
1,500,000 fr., et, pour le prince de
Galles, ceux dii duché de Cornouailles,
qui sont d'environ 2,000,000.

Voici, d'antre part, le détail des dé-
penses personnelles à la reine. C'est
un curieux tableau, qui rappelle un
peu les charges et dépenses des cours
royales en France, sous l'ancienne mo-
narcmie, aux dix-septième et dix-hui-
tième siècles:

SPRvIC-: DU GRAND CHANMELLAN

Lord chambellan ........ Fr.
Vice-chasnbellan ............
Huit lords ................
Huit gentilshommes.........
Première dame de la chambre..
Huit dumoiseils d'honneur. ...
Sept dames...............
Huit femmes de chambre ...
Corps des gentilshommes des

armes ...................
Corps des yeomen de la garde. .
Ordre de la Jarretière ....
Ordre du Bain.............
Roi et hérauts d'armes ...
Sergent d'armes............
Chapelains de Windsor, Keu.

sington, Brighton et prédica-
teur de WVhitehall .........

Médecin de Sa Majesté...
Introducteurs et pages ....
Musique et musiciens ........
Officiers employés à la cour. -...

Surveillance des peintures et
peintre de la cour .........

Bateliers ....... ...........
Contrôleurs et employés du

chambellan..............
Couverneur de Windsor et soue-

gouverneur..............
Indemnités et pensions ...

5000>
2.:10>

140,000

60,IMM)
87,500
(gy M K)

12-8.1225
1 77 500
12,5»
10,375
8,875

89 00

47,9W8
145,e25

77,750)

-12,325

SERVICE DU GRAND INTENDANT

Crand intendant .......... Fr.
Trésorier. .... ý.............
Contrôleur ..................
Intendant.................*
Secrétaires et employés de l'in.

tendance.................
Gardlien dut parc de Windsor ...-
Domestiques, sommeliers, pâtis-

siers, metteurs decouverts, etc.
Chapelains de Saint James et de

la chapelle Ithfrienne ...
Indemnités ................
Pensions...................

2:,)60>)
22,61>0

73.000

:148,450>

88,375
41:905

163,375

SFRVICE nU GRAND ÉCUYERt

Grand écuyer-----------...Fr. 62L,54-0<)
Ecuyer (premier) ............... 25,>8K)
Quatre écuyers............. 4jWx
Quatre pages..............,488)
Ecuries à Londres »et' 1ri ghton 317,50<
Vétérinaires................. 1 i)190<)
Grand veneur................. - -: 42510
Grand fauconnier..............:37,500>
Cochers et hommes d'écuries 14,075
P'ensions ...................... 69, 1;-»

:l,>19, if i0

Il faut signaler, dans cette nomen-
clature, quelques dépenses qui font
sourire : ainsi, le service religieux des
chapelles, à Londres, coûte à la cou
ronne 96,250 francs ; or, la reine ne se
rend jamais qu'à la chapelle de WVind-
sor. L. chargedu grand fauconnier royal

représente 37,500 francs; or, il n'y a
plus, depuis longtemps, de faucons
dans les volières ni de chasse au
faucon.

xxx.

Un rapin porte à son maître une es-
quisse qu'il a faite et qui représente,
aussi mal dessinée que déplorablement
peinte, une héroine cuirassée tenant
d'une main une épée, de l'autre une
oriflamme et levant vers le ciel sa face
dans le geste banalisé par la peinture
et la sculpture.

Le maître reste muet
-Vous devinez le sujet?1 demande

timidement l'élève.
-Oh oui! je la reconnais, fait le

maître avec un soupir, c'est la victime
de vos couleurs

Aux Hautis
-Nou': allons avoir beaucoup de

gtenouilles, cette année?
- 1?
-Puisque nous avons l'été lard I

Le comble du désintéressement chtez
un priaeur:

- Donner prise à la calomnie.

U n ami de Verplumot se plaint de-
vant lui d'une violente dyspepsie.

-Je sais ce que c'est, dit Verplu-
mot, j'en ai eu une l'année passée. Eh
bien, mon citer, je ne mie suis guéri
qu'avec du fromage de Gruyère.

-- Allons donc, c'est tout ce qu'il y
a de plus lourd !

-Oui, mais je ne mangeais que les
yeux!1

Le sauvé.-Vous m'avez sauvé la
vie ! Que pourrais-je faire pour m' ,ac-
quitter?1

Le sauveur.-Rien de plus simple,
si vous y tenez absolument. EpousErz
ma belle mère et allez vous établir à
Tananarive.

Au jeu des demandes et des ré-
ponses:

D. -Quel est le chou que vous pré-
férez ?

Un maraîch&er. -C'est le chmou fleur.
Un Relge.-C'est le chou de .Bruxelle.
Un A llema,îd. -C'est la choucroute
Un frileux.-C'est le chou. bersky.

Le comble de l'habileté pour un
maçon :

Construire un escalier avec des
marches mi:litaires.

Entre chroniqueurs judiciaires:

-Je ne suis pas fâché que ces
aflaires de Nayve soient terminées...
J'en ai une vraie indigestion.

-Moi, il y a plusieurs nuits que je
n'en dors pas.

-Et moi donc, j'en ai attrapé des
nayverolgies !...*

Dans une école de hameau on fait
l'arithmétique. Le maître s'escrime à
faire comprendre la soistraciion.

Enfin, dit-il, à bout de moyens:
-Si, d'un nombre entier je retire

un quart et cela quatre fois de suite,
que reste-t-il 1

Pas un bambin ne peut répondre.
-Vous ne comprenez pas. Eh bien!

voilà une pêche, je la coupe en quatre
morceaux, mangez-les... C'est fait.
Qu'est-ce qu'il en reste?

Tous en choeur:
-Le noyau.

PHARMACIE DANIEL
1593 Rue Notre- Dame

Près le Palais de Jiutice

PRESCRIPTIOISJNtSPiCIALITÉ

Médecines Brevetées
F
1

rançaises. Anglaises. Amnéricafines et Canad1iennes

Parfums et Articles de Toilette, un choix ...

Ls DirnaCheset Fétes: 9 heures a. ài heure en,.,
et 4 heures à heures p. ni.

-Tél. des Marchands 451
Tôt. Bell 2269 ED F. G. DANIEL
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Chez un naturaliste:
Le client.-Je désirerais un singe.
L'employé (montrant sa belle collec-

tion tout empaillée. -Choisissez, Mon-
sieur.

Le client-C'est que... je le voi-
drais vivant.

L'employé. - Patron, on vous de-
mande.

Deux amis se rencontrent.
-Vous savez, X ... eut mort.
-Blon ! encore une fausso nouvelle.
-Suspectriz-vous ma b3tnne foi,

monsieur 1
-Du tout. Je dis : Encore une

fosse nouvelle... à creuser.

Un pêcheur à un badaud planté der-
rière lui:

'Voyez vous, il n'y a que dans la
pêche il la ligne qu'existe la véritable
égalité.

-Vous dites?
-Ainsi nous sommes là quatorze

qui, depuis une heure, n'avons pas pris
un poisson !

Un Alsacien, soldat au... de ligne,
enchanté d'une allocution exquise que
le colonel vient de faire à son régiment
qu'il adore, écrit à sa famille une lettre
qui se termine ainsi:

"Li colonel, après la revue, nous a
fait une allocution toute l'adernelle.",

MAGNIFIQUE ROMAN

LE FILS DE
L'ASSASSI N

Cet émouvant feuilleton, qui a tenu les
lecteurs du SmMEI 'sous le charme de ses
dramatiques situations, est maintenant
en vente.

Au-do!.sss de 400 pagei, grand forma.

Il an sera adressé un exemplaire franco à
toute personne qui nous fera parvunir la
somme de

25 CEKTS
AWLee timbres-postes (canadiens ou amé.

ricaina) sont acceptés. -i

ADRESSEZ VOS COMMANDES DE SUITE
TERAGEL LIMITÉ

POIRIER, BESSETTE & CIE

Yo 516 Rue Craig

MONTRÉSAL
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MAISON DU PEUPLE!

J. A. QUIMET
Ci-devant GUILMETTE & OUIMET

Le miagasin par excellence des..

chaussures à Bon IYarcheo
On ne trouve absolument que là les

SOULIERS O'HOMMES,eu.s stoibsf, 75c

Une spécialité de CHAUSSURES DE
PREMIERE COMMUNION

G~ros et Détail.-Assortintent des phisconel<'s

No 1107 RUE ONTARIO
Maison privée: 1105 RlUE ON'IARlO

GOMME du Dr Adam
Pour le Mal de Dent"

M1anelle -Vous M'avez volé ce bai-
ser, ce n'est pas beau, Ceorges.

Georges.- Oli ! vous avez raison, et
je vais vous le rendre de suite pour ne
rien avoir à vous.

Jlari etle. -Je ne l'accepterai pas,
pensez-vous que je vais me mettre rece-
leuse (le Marchandises volées?1

Entre mère et fille
-Tu saiçe, iaman, quand ce mon-

sieur a recomn xncéýa déclaration, j'ai
fail, ce que Lu 'Kavais dit: j'ai mon tré
les dents. y

-Et alors?
-Alors il m'a dit qu'il n'en avait

jamais vu de plus jolies.

AU restaurant. Un monsieur f-îcé-
Lieux

-N'ekt-il pas vrai, gîrcon, qu'il
n'est pas convenable de 'dire du mal
des vieillards 1

-En efèt, monsieur.
-Alors je ne dirai rien dlu poulet

que vous venez de nie servir.

30 pour cent
COMMISSION

Pour la vente des Billets
de la

société e 0 0

Nationllae del
Scullptuire.
a (les agents responsables

M5W0 LO_1,50.0
PRIX DU BILLET, 10e

Tiraetous les Merci'edis

104 rue St-Laurent.

laupin fait la cour à une jeune mia-
riée qu'il connaît depuis longtemps.

-Je vous ai toujours aimée.
-Oh! j'étaii une petite fille si

Lotte... )tous rappelez-vous le temps
cù J'étais si b3béte

Taupin, naïvement:
-Quand donc 1

Il n'y a rien que je méprise comme
Un fait.-ROYEît (!OLIARD.

Casse tête Chinois du "lSamedi" Solution du Problème No 86

.. X .- Ceux do nos leceur,,s qui désirent assister aux tirages hebdomadaires de@i
primes pourle Cnisc.tôto Chinois. sont cordialement Invités. C'est le Jeudi, à midi precis
ell a lieu le tirngc.
lent trot vé la -ailîlion jui.m Nl,1 Ar. ltoy, NMlle AI- le.,.(Vîr.,M,»)i.q 1îslm ,în,,ftrllvl

hertnv i-,,le,, Arthur I'ayette ( N'ît All. frv.1 AWN- ltîal.,r.îill-- I W;ti.lil-ýlIl V0, Al fralIÀlpçiorre t' P.-
Ilîuchar'l L,évilI. Qué»-. MllI's ,aiîsIhart, imi. 1tose Ivego. N VI. .1- d. ' I lio tino, I I'tULsargli, Ç VI.
Lefebvrre. J1,. Tl'.lt', L,éon, Tlré.',.-rII-lI,
Nilg,I ri'ii>is. ilet l1ar-w.'is.Ai I lAs cinq perionnes dont lem noms précèdent ont le
.104eçL Il lNo,îtl Orlî,iai la) oil:, ,-un ,,,r, ,,,i l,,,,entte I r-is nwie at, jsirIiait-it

eIcn,!îinstg'r, Ms) L .rll îiI.,re(ltùg, N 50.ls l centime en argent. Nous les prions denoue i nforuierau
(illol l'lat ttlirg. N Y) t. lZI,1ist;tlle pWits lus tôt du choix qu*elles auront W&L

flil, tit, ierre Légiie IWzlrre,,, àMass
l'es Msrolsaqareî,l 3ont métal quai onet gag,Ià

I,- tiratgc au, ,.,,ma toitt -aoîtir Ic lýe l duse Mmrs l'îsre dles î.ra,,cseo, Atc eli (ler ait lotumea, du 4& el, mr.

NOUVEAUX PRIX
DIES

Bicycles Columbiea
LES" STANDARD" DU MONDE ENTIER

COLUMBIA 1897
Le meilleur bicycle existant,

COLUMBIA 1896
Deuxieme apres le:-medele 1897,

HARTFORD 1897
Egal a beaucoup de bi ycles,

HARTFORD
mzo:îe.

HARTFORD

HARTFORD

Réduit à

Réduit à

Réduit à

Réduiit à

Réduit à

Réduit à

$90

60
55

Rien sur le marché n'approche de la valeur de ces bicvcles a leurs an.
ciCfl; prix ; (lue sont-ils donc mainteiiant?

POPE MFG 00., HARTFORD, CONN.

Cat.aloguîe gratis de n'importe quel agent des -"Columbia"; par la malle,
pour un timbre de 2 contins.

Deux élèves causent ensembîlle de
leur savoir au sortir (le la classe.

-Je suis kfir, dit l'uiné, que La ne
saurais pas écrire dindoni?

-1,« plus jeune, indigné et m'îiive-
moent :

-Eh bien ! Lu te trompes, c'est
toi...

Dr BERNIER
]DJE1T 53r

Informe rcFspcctictiicmeont. .-s., clientlèle qu"il
a tran.qporté ses salons dentaires aitI

No 60 RUE ST-DENIS
à lieux portes pluîs haut que le Jardinu Viger.

Turco-Russes,
......De Natation et

Bains Privés.
-- AqIX -

Bains Lauirentiens
ANCLE DES RUES CRAIC
ET BEAURY ... ,

,loiîrm rtmervés jeux <aiunes: lo lundi avant-
Mil e, 1 0 lle ncerCrli aiéiîu

~ Bicycles

ýi POUiR
Daines et messieurs
Avec, attechde aux pneuma-

matiquee. 4e.

iFAMEUX FREINS
S AUTOMATIQUES

4 DE ANDERSON
<'f i. Aucunbieycle 11e dev.rait crn

1 -tre dépourv .

ri ce pour Blicycle,;

q r atalogto'.tir dm ne

LOUIS ItUBENiSTEiNi
AGENT

i 637 Rue Craig
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L'EXTRAIT OHOHITIQUE CONCENTRÉ
DU DR FRED. J. DEMERS

i>nnuhlît des, cffu't nn, ieuîîîcnî pt(roiigicux, mali presqhue miraculeunx dans les maladies
i iante: l'ai igtUeq 1i )li.4IIeîC't< éra~rîî -- chez lifirt, coinie ceez a rjuminu t iloni siO

îîmdîit uui ~ar e ruginlu.> flir'sou len trav'aux inutellect.uels; contro lems aiections do la
M l'it E iîi'o <iîuse iélralo. I>Ôlilitô Nerveuse. Idé-em Fixes. Suruplilo-, Flueurd

Iîluîuîun. alîu'ure E'rvin,;, Ilyscério. Vertige, Vents, Ineenth ence d'Urine, enstruation
il illîclit' ou su ppriméue. Iluau NIal.

Ani dlîî.n os.4îl'e 'uu e ieces maladlies achetez cette Merveilleuse
Pré atln tu cc sVritabie Nourriture du Système Nerveux, et tien nmoins

lr'usvaux ge±ns en santé. pour se prése'rver' des> ialaieis. q u'auix malades liour se' guérir.
qauîîî praffl ie' cxiCI'? toiours, sur chiaqiue boîutu'iiie, le NOM et la blUNAr ultb do

Le prix est de $1.00 le flacon ou 3 flacons pour $2.50.
Si voire phairmiac'ien lie l'a pai, adlressez-v~ous aiu No 1157 Rue Si-Laurent. ou l'on voaus

nmulr (les uuîîluîines (le crtilie Ls dc perso,îîcs8 guéries.

Casse-tête Chinois du "Samedi"' - No 88
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INSTRUOTIONS A SUIVRE
Il b% p:I.ý i . lentr u Cut.4 <nir. ( r 1c rcii i (t ce elir-Ilrs foricîî(. par
jix.poiin vul ,F: EriTi>lij:si;>

tir qseiez. sous er.veoppe fermée avec votre nomn et voire adresse, à "Sphinx ". journal
te dmuni

.di.noA m - Il sera donné eni primes aux 5 premières solutions
ttràei ai nort parmi coiisiJttatoei de ce Ossi-Tôte. qui noise soront parvenuosi. au plus tard
la joudi 2'l!jîîii1 i. à 10 h. du înan.un abonnement de trois mois au journal le SArMiEn ou une
ma"ImIfque 4pinglotte pour homme ou dame, ou à0c en argent, au choix des gagnantse.

chafllainlf RESTAURANT PARISIEN
(LA MAISON BLANCHE)

'Table d'lIIeIO 25c., îte nmidi à trois heure&.
..SONT .. A la carte jusqu'à gninttit Cuissue bourgeoise.

COIN DES RUES

F I N DE SiECLE St-Jacques et St-Lambert
FiN D SIEC E lEntrée privée Côte St-Lamnbort.

MéTS0écialité dle Vinr Imnportés.

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. V. B.
"Ourllng Oigar, " fait à la main valant 10e pour 5e,.


